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INTRODUCTION 



Après avoir eu pour théâtre d'abord les grandes vallées fluviales, 
puis le bassin de la Méditerranée, et, lorsque le Nouveau Monde eût 
été découvert, celui de TAtlan tique, l'activité des peuples civilisés 
semble se porter aujourd'hui plus intense que jamais sur le Grand 
Océan : on peut même dire que l'expansion des nations modernes en 
Océanie est un des faits les plus considérables de notre histoire con- 
temporaine. 

Avec sa remarquable perspicacité, Elisée Reclus, un des premiers, 
il y a une quinzaine d'années déjà, indiquait en ces termes « la grande 
portée » des conséquences de l'occupation des archipels du Pacifique. 
(( Du coup, le monde, incomplet jusqu'alors, s'est achevé, et l'his- 
toire vraiment universelle pour toutes les races et tous les peuples a 
commencé... La Terre est désormais sans limites, puisque le centre 
en est partout sur la surface planétaire et la circonférence nulle part. 
Mais, dans l'ensemble des régions connues et habitées, il en est qui, 
par la beauté de leurs paysages, la douceur de leur climat ou d'autres 
privilèges, attireront tout spécialement les hommes. Et parmi ces 
lieux d'élection, en est-il qui dépassent certaines îles du Pacifique par 
la merveilleuse harmonie des contours, le charme des eaux, la sua- 
vité de l'atmosphère, la fécondité du sol, le cours paisible des sai- 
sons, le rythme gracieux de tous les phénomènes de la nature ? » Et 
l'éminent géographe concluait, avec le naturaliste Bâtes, que « si 
l'humanité a pu atteindre un haut degré de culture grâce à sa lutte 
contre l'inclémence des régions froides, c'est dans les contrées cqua- 
toriales seulement que la race parfaite de l'avenir pourra jouir com- 
plètement de son magnifique héritage*. » 

I. É. Reclus, Nouvelle géographie universelle [19 vol., Paris, 1876-1894]. 
t. XIY (Océan et terres océaniques), p. 5-6. 
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Depuis quinze ans, des événements nouveaux se sont produits 
qui tendent de plus en plus à faire du Pacifique le centre véritable de 
la politique internationale : c'est l'entrée en scène de nouvelles puis- 
sances coloniales, l'Allemagne et les États-Unis, redoutables aussi 
bien par leur jeunesse que par leurs ressources ; c'est l'idée française 
du percement de l'isthme de Panama, reprise, pour ainsi dire, au 
compte de la grande République américaine ; ce sont les progrès, 
dangereux même pour l'Angleterre, de la Fédération australienne, à 
peine née d'hier ; ce sont enfin les ambitions du Japon dont le duel 
farouche avec la Russie effraie aujourd'hui le' monde. 

Le choix de cette étude sur Le Partage de t'Océanie se justifie donc 
suffisamment par l'importance et l'actualité du sujet. Le cadre et le 
plan adoptés demandent, par contre, quelques explications. 

De l'ancienne Océan ie classique, caractérisée par sa quadruple 
division en Malaisie, Mélanésie, Micronésie, Polynésie, on a résolu- 
ment retranché l'Australie et la Malaisie. L'Océanie se trouve ainsi 
réduite à la partie comprise entre la côte orientale d'Australie, les 
Moluques, les Philippines, le Japon à l'Ouest ; les archipels de Revil- 
lagigedo, Galapagos et Juan Fernandez, appartenant déjà au conti- 
nent américain, à l'Est*. 

Bien que ces limites restent, par endroits, flottantes et arbitraires, 
et que nulle part ni la distinction du climat, ni celle de la flore, de 
la faune ou des races ne permettent le tracé d'une frontière naturelle 
très précise', on peut les légitimer en faisant observer, d'une part, que 
les Philippines et les Moluques constituent en réalité, au point de 
vue géologique, l'extrême bordure orientale du continent asiatique^ ; 

1. Vivien de Saint-Martin, Nouveau dictionnaire de géographie universelle [7 vol.. 
Paris, 1879- 1895], IV, p. 366. Cf., dans le même sens, Sirvers und Kûkentiial, 
Auslralient Ozeanien und Polarlànder [Leipzig, 1902], p. 32-3. Los deux premières 
parties de ce livre dues à Sieveks sont la réédition du livre qu'il a fait paraître en 
190a sous le titre plus caractéristique de Australien und Ozeanien. — Il faut noter 
cependant que de grandes profondeurs marines séparent les archipels Galapagos et 
Juan Fernandez du continent américain. C'est sous cette réserve que É. Reclus 
les comprend dans Tétude de 1* Amérique du Sud. 

a. Lire à ce sujettes réserves très justes formulées in Wallace and Guillemard, 
Australasia^ [a vol. London, 1893-1894]! au début de chaque volume; et in 
Sievers, op. cit., p. 3a. (On se référera toujours pour Sievers à l'édition de 190a.) 

3. Les études récentes du professeur japonais Kot6 ne sauraient plus laisser de 
doute sur ce point. Voir Kotô, On the géologie structure of the Malajan Archipelago, 
in The Journal of the collège of Science (Impérial University of Tokyo), XI (1898- 
99), p. 83 et sq. L'article est suivi d'une carte très nette. 
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d'autre part, que TAustralie avec sa surface considérable, évaluée à 
plus de 7600000 kilomètres carrés, est plutôt un continent qu'il 
convient, par suite, de distinguer des terres océaniques situées plus 
à l'Est. Celles-ci, en effet, sont avant tout des îles, et même — la 
Nouvelle-Guinée exceptée — des îles relativement petites et très isolées 
au milieu des immenses espaces maritimes qui les entourent'. Ainsi, 
pour ne prendre que quelques exemples, la Nouvelle-Calédonie se 
trouve à i 445 kilomètres de l'Australie, i 555 delà Nouvelle-Zélande 
et I 775 de la Nouvelle-Guinée ; le groupe des Fiji, séparé de la Nou- 
velle-Zélande par I 775 kilomètres, est à 445 kilomètres des îles Tonga 
et à I 220 de la Nouvelle-Calédonie ; plus isolées encore, les îles 
Hawaii sont à 2800 kilomètres du petit groupe des Phœnix, 
le moins éloigné pourtant, à 3 3oo des Marquises, à plus de 3 5oo 
des Samoa, des Aléouliennes et du continent américain ; enfin, des 
Marquises à la terre continentale la plus rapprochée, c'est-à-dire au 
cap San-Lucas, à l'extrémité de la péninsule californienne, la distance 
à parcourir en plein Océan est de 4 900 kilomètres *. 

Uinsularilé, avec Visolement qui en est la conséquence, tel est donc 
le fait géographique essentiel qui doit nécessairement dominer toute 
étude de YOcéanie ; car il explique non seulement le climat, la faune, 
la flore ou l'ethnographie des archipels océaniens, mais aussi l'his- 
toire de leur occupation par les peuples modernes et les conditions 
de leur développement économique. 

Cependant si ce sont des considérations géographiques qui ont 
déterminé le cadre de cette étude, c'est par des considérations d'un 
autre ordre qu'il faut en expliquer le plan. 

Ce livre n'est point une étude exclusivement géographique. Les 
diverses régions naturelles de l'Océanie n'y sont point successivement 
décrites en chapitres distincts, traitant à la fois, pour chaque groupe 
d'archipels, de la géographie physique et de la géographie humaine. 



I. Il y a lieu d*être surpris, à cet égard, que É. Reclus, essayant précisément, 
dans lo volume déjà cité (Océan et terres océaniques) , de mettre en relief les curieux 
rapports qui existent entre Télément insulaire et l'élément océanique, rapproche 
dans une même étude Tarchipel malais, le monde australien, les iles du Pacifique 
et les archipels de TOcéan Indien. Cette tentative intéressante n*est au fond qu'un 
compromis entre la classification courante et la méthode purement scientifique. Cf. 
M. Dubois, Océanographie et Océanie, in Annales de Géographie, iSgi-a, p. 83. 

a. SiEVBKS, op. cit., p. 407 ; A. Bek.nakd, L'archipel de la Nouvelle-Calédonie 
[Paris, 1896], p. la. 
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suivant le plan des ouvrages de Reclus, de Wallace ou de Sievers, 
qui sont, en France, en Angleterre et en Allemagne, les meilleurs 
ouvrages généraux sur TOcéanie. On a essayé plutôt — pour employer 
une expression fort à la mode depuis quelques années — de faire une 
étude d'économie coloniale, c'est-à-dire de mettre en relief un grand 
fait historique : l'expansion des nations modernes en Océanie ; et une 
série de faits économiques : les résultats matériels de cette expansion 
coloniale*. 

Sans doute, l'économie coloniale ne se conçoit pas sans la géogra- 
phie pour base ; et c'est pourquoi la Première Partie de cette étude 
est relative aux Conditions géographiques de la vie humaine en Océa- 
nie. Mais on n'a systématiquement retenu que les faits géographiques 
intéressant directement la vie économique actuelle des archipels océa- 
niens. — La Seconde Partie est consacrée au Partage politique, dont 
l'histoire, pourtant si curieuse, n'a fait encore, en France, l'objet 
d'aucun travail d'ensemble. On s'est efforcé de caractériser aussi net- 
tement que possible les différents chapitres de celle histoire : c'est 
d'abord la longue période des voyages de découvertes, pendant laquelle 
successivement Espagnols ou Hollandais, Anglais ou Français explorent 
en tous sens l'Océan Pacifique, ceux-là poussés surtout par des désirs 
mercantiles, ceux ci inspirés plutôt par des préoccupations scienti- 
fiques ou humanilaires. Puis, arrivent les missionnaires, conlinua- 
teurs des traditions généreuses des navigateurs philosophes. Malheu- 
reusement, leurs rivalités confessionnelles suscilent bientôt des conflits : 
les puissances interviennent, et voilà l'ère des compétitions internatio- 
nales ouverte. — Mais il ne suffit pas d'occuper des territoires, d'avoir 
des droits acquis et incontestables à leur possession : il faut savoir 
encore les exploiter utilement. Aussi la Troisième Partie est-elle con- 
sacrée à l'élude de la Mise en valeur des établissements fondés en 
Océanie par la France, l'Angleterre, les États Unis et l'Allemagne. 

Le texte est accompagné d'un certain nombre de cartes et de pho- 
tographies. Les cartes, destinées seulement à préciser la situation 
respective des différents archipels et à marquer les relations des uns 
avec les autres, ne sont que des croquis qui ne doivent nullement 
dispenser de consulter les travaux cartographiques spéciaux. Quant aux 



I. Sur le principe même et sur la méthode de ce nouAeau genre d'études d'éco- 
nomie coloniale, lire H. Hauser. Études d'économie coloniale. Colonies allemandes 
impériales cl spontanées (Paris, 1900], Avant- propos, p. vu. 
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photographies, malgré nos efforts et le concours de tous ceux qui ont 
bien voulu s'intéresser à notre entreprise*, elles ne sont pas aussi 
nombreuses qu'on pourrait le désirer. Ces lacunes paraîtront sans 
doute excusables si l'on songe à Téloignement des archipels océaniens 
et aux difficultés inévitables qui en résultent, dès qu'on cherche à s'y 
procurer tous les documents que rendent nécessaires aujourd'hui les 
nouvelles méthodes géographiques. 

Aussi bien cette première étude sur l'Océanie n'est qu'un Essai, et 
il est à peine besoin de rappeler que les essais ne réalisent jamais 
entièrement les intentions de ceux mêmes qui les tentent. 

La Marguerite du Trejve (Loire), août igo4. 

H. R. 



I . Entre tous ces amis ou collaborateurs, qu'il nous soit permis d'exprimer de nou- 
veau toute notre gratitude à MM. H. Froide vaux, do la Société de géographie de 
Paris; L. Geddie, d'Edimbourg; E. Juventin, de Papeete ; M. Leclbrc, de la 
Librairie A. Colin (Paris) ; G. Netiiing et L. Talrot, de Nouméa; G. Stallimg, 
d'Oldenbourg ; Valentine and Son», de Londres ; E. Villard, de Paterson (Étals- 
Unis); P. Villard, de Montréal ; et enfin au R. P. Récis, procureur des Missions 
maristes d'Océanie (Lyon), qui nous ont fourni des renseignements inédits, des 
livres difficiles à trouver en France, ou des photographies. 



CORRIGENDA ET ADDENDA 



P. 4, légende, ligne lo. — Au lieu de : X, p. i et..., lire : IX, p. i et... 
P- 9» légende. — Au lieu de : p. lo, n. i, lire : p. lo, n. i et a. 

Carte hors texte. — C'est par erreur que Scobel fait passer par l'îlot de Wake 
le câble transpacifique américain. En réalité, ce câble relie Honolulu à Guam par 
l'ilot de Midway, situé à l'extrémité nord-ouest de la traînée des iles Hawaii. 
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PREMIÈRE PARTIî:::\:V 



LES CONDITIONS GEOGRAPHIQUES 

DE LA VIE HUMAINE EN OGÉANIE 



CHAPITRE I 
LES ARCHIPELS OCÉANIENS 



SOMMAI ni-: 

I. L*orlgine des archipels océaniens. 

L'hypothèse de la suhmcrsion d'un continent. — Les îles « conti- 
nentales » de la Mélanésic. — Les îles « parasitaires » de la Micronésie 
et de la Polynésie. 

H. Stmctare actuelle et topographie des archipels océaniens. 

Inégale superficie des diflerentes îles. — Variété du relief: îles 
montagneuses et îles basses. — Le dessin des côtes: soimds et récifs. 

H n'est pas sur le globe de région qui offre un plus grand 
morcellement de terres que l'Océanie. La multitude des îles qui 
la composent et les distances énormes qui séparent les diffé- 
rent» archipels font songera une poussière jetée d'un geste large 
à travers le Grand Océan. Si les Anciens, naviguant sur leurs 

Pakt. 1)K l'Océanif. I 
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lentes trières, au milieu des Cyclades, ne pouvaient jamais 
perdre de vue la terre, il faut à ceux qui voyagent aujourd'hui 
en Océanie, sur les plus rapides vapeurs, plusieurs joui's, quel- 
quefois même plus d'une semaine, pour aller d'un groupe d'îles 
àu«.autrQ./ : : •: • \ 



Pour expliquer ce prodigieux émiettement insulaire on a 
souvent voulu voir dans les terres océaniennes les lambeaux 
d'un immense continent, englouti presque tout entier aujour- 
d'hui, dans les profondeurs du Pacifique. Les plus anciennes 
légendes polynésiennes elles-mômes en témoignent. L'une 
d'elles raconte que Taaroa, le dieu créateur, aurait pris un jour 
l'envie de faire sortir une terre nouvelle du néant. Il confia 
cette mission à son fils Mahoui, très habile pécheur. Mahoui 
descendit du ciel sur sa grande pirogue double, au fond de 
laquelle il avait placé une ligne de fond, de dimension sufiî- 
sante, pourvue d'un solide hameçon,. Parvenu au-dessus du 
Grand Océan, Mahoui lança sa ligne et presque aussitôt tira : 
il amenait au bout de son hameçon une grande terre*. Mais, 
les habitants de ce nouveau continent ayant attiré bientôt sur 
eux la colère divine, Taaroa, pour les punir, réduisit en miettes, 
d'un coup de pied, le sol sur lequel ils vivaient ^ 

Cette hypothèse de la submersion d'un continent dans le 
Pacifique est même passée, de la légende, dans le domaine 
scientifi(|ue. Dès le xvnr siècle, navigateurs et savants l'ac- 



1. Phtit, in UuUelin de la Société de Géoyrafjhie comnwrcialt' de Paris, VII f, 
p. 187. On retrouve une trace de cotte légende dans le nom même de l'île du 
Nord (Nouvelle-Zélande) : les Maoris rappellent Ika-a-Mahoui, c'est-à-dire poiiion 
de Mahoui. 

2. RussELL, Polynesia : or an hislorical aceount of ihe principal islands in ihe South 
SeUf includiny New Zealand [Edinburgh, i84a], p. 64. 
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cueillent sans hésilalion* : quelques-uns vont jusqu'à parler 
((de cités, d'empires, de nations» qui auraient, de ce fait, dis- 
paru de la surface de la terre ^ ; et, jusqu'à notre époque, on re- 
trouve des traces persistantes de cette opinion ancienne \ 

L'étude de la constitution des îles de TOcéanie permet au- 
jourd'hui de déterminer assez exactement le mélange de vérité 
et d'erreur que contient cette théorie de l'effondrement d'un 
ancien continent. On rencontre, en effet, dans le Pacifique, les 
deux types d'îles auxquels la science moderne réduit la diversité 
des formations insulaires disséminées à travers le globe : d'une 
part, des îles continentales, ainsi nommées parce quelles sont 
constituées des mêmes roches que les continents dont elles ont 
suivi, dans le passé, l'évolution géogénique ; d'autre part, des 
îles dites /)ara5//ai>e5 *, parce que, dues à l'action soudaine et 
violente de forces volcaniques sous-marines, ou au travail sécu- 
laire de millions d'animalcules infiniment petits, les polypiers 
constructeurs de coraux, elles conservent toujours le caractère 
de masses surajoutées, étrangères à la structure fondamentale 
de Técorce terrestre \ 

Les îles continentales sont toutes situées dans le Pacifique 
sud-ouest. Elles forment, pour ne citer que les plus impor- 
tantes, les groupes de la Nouvelle-Zélande, de la Nouvelle- 
Calédonie, de la Nouvelle-Guinée et de l'archipel Bismarck, 
des Salomon, des Nouvelles-Hébrides, des Fiji, des Tonga. 

I. On trouvera le résumé des opinions professées dans ce sens par les savants du 
XVIII*' siècle, in Lesson, Les Polynésiens, leur origine , leurs migrations, leur langage 
[Paris, iS8o*4» 4 vol.], I, p. 891 et sq. 

a. Croxet» l\'ouveau voyage à la mer du Sud commencé sous les ordres de M. Marion 
et achevé, après la mort de cet ojlicier, sous ceux de M. Duclesmeur [Paris, 1783], p. lû'i. 

3. Voir, en particulier, pour ne ciler que les auteurs les plus récents, le P. 
IIaktzek, Les îles Blanches des mers du Sud [Paris, 1900J, p. 207; et A. Colqholn, 
The Maslery of the Pacific [London, 190a), p. 3 cl sq., etc. 

4. On appelle aussi quelquefois ces îles iV^s océaniques, parce qu'elles ne se ren- 
contrent, d'ordinaire, qu'en plein océan. 

5. Sur celte classification des Iles, lire in A. Behnard, op. cit., p. 3 et sq., un 
bon résumé critiqne des difierentcs théories proposées par Waliacf, Peschei., 

KiRCHHOFF, F. -G. HaHN, Jl'KF.S BrOWM-: cl RiCIITHOFEN. 
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Tous ces archipels sont orientés du S.-O. au \.-E., ou du 
S.-E. au N .-0. » c'est-à-dire que leur direction générale reproduit, 
dans ses grandes lignes, le contour même des côtes orientales 
de l'Australie: et ainsi, par le seul examen de la carie, on est 




Bouquet de corail. 
(llccueilli à l'ilol x\niciJcc, Nouvelle Calédonie.) 

Un nVif corallien n'est autre chose qu' « une association d'êtres vivants », sécrétant un 
abondant wjuelette calcaire. Tantôt ramifiées en arborescences, comme chez les madrépores, 
tant<)t masî^ives, comme chez les astrées. les |)orites ou les méandrines, leurs colonies ne 
peuvent se dévclopju'r que sous cerliûnes conditions de profondeur, de tcmi)érature. de 
nutrition. Elles doivent reposer sur un soubassement s'élcvant à i>eu <Ie distance du niveau 
de la mer («io ou Ho mètres au maûmum) ; la tem|)ératurc superficielle de l'eau doit être 
de i8 à 20 degrés: la mer, enfin, doit leur fournir une alimentation al)ondante : aussi les 
coraux selèvent-ils de préférence dans les mers agitées, où les courant» apportent les 
innombrables organismes nécessaires à leur croissance. — Pour plus de détails, du reste, 
lire M. Caullery, Les récifs coralliens, in Annales de Géographie, X, p. i et sq. ; 198 et sq. 



conduit à présumer qu'ils doivent être le rebord externe de la 
(]()nlillcro australienne, de la mcme façon que les Kouriles, 
l'anliipol du Japon, les Philippines et les Moluques constituent, 
vers l'Kst, la véritable bordure du continent asiatique'. 

I. Sii:vRK8, op. cit., p. /40. 
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Quelque suggestif cependant que puisse olre le simple aspect 
d'une carte, il est évident qu'il faut recourir à d'autres ordres 
de faits pour vérifier Thypothèse d'un continent mélanésien 
submergé. C'est, en particulier, à la constitution géologique 
des archipels du Pacifique sud- occidental ; c'est aux phéno- 
mènes volcaniques qui s'y manifestent; c'est à la profondeur 
des mers qui les entourent, qu'il faut demander les seuls argu- 
ments probants et concluants en faveur de cette hypothèse. 

Depuis longtemps déjà, les grandes ressemblances qui exis- 
tent entre les deux archipels de la Nouvelle-Zélande et de la 
Nouvelle-Calédonie ont permis d'affirmer que les Iravaux du 
Geological Survey du premier sont les meilleurs guides pour 
l'étude de la constitution géologique du second*. Dans l'un et 
l'autre archipel, en effet, c'est la même abondance de roches 
éruptives, c'est une identité à peu près complète des terrains 
sédimentaires triasiques, jurassiques et crétacés ^ — L'état 
avancé de destruction des terres situées au nord et à l'est de la 
Nouvelle-Calédonie, en même temps que l'insuffisance de nos 
connaissances sur ces archipels, n'autorisent pas des affirma- 
tions aussi rigoureuses au sujet de leur structure commune ; 
cependant, aux Nouvelles-Hébrides ^ aux Salomon \ dans l'ar- 
chipel Bismarck\ en Nouvelle-Guinée ^ aux Fiji \ partout on a 

1. E. Hkuktkav, Rapport au ministre de la Marine et des (colonies sur la constitution 
fféologifiue et les richesses minérales de la Nouvelle Calédonie, in Annales des Mines, 
7C série (Mémoires), IX, 1876, p. 25 1. 

2. On trouvera dans Suess, La Face de la Terre (Irarltiction E. de Margcric, 
Paris, 1897-1902, 3 vol.], II, p. 281 cl sq., 261 el sq., un bon résume de nos con- 
naissances géologiques sur la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-(]alédonic. Il y a deux 
bonnes cartes et de très précieuses noies bibliographiques ducs en grande partie au 
traducteur, M. A.. Bernard. 

3. Imhaus, Les Nouvelles- Hébrides [Paris, 1890). p. 112 (d'après l'ingénieur Levât). 

4. GupPY, The Solomon Islands^ their geology [Londont 1887], p. tô et 33. 

5. Pflûcek, Einicje geologische Bvmerkunrjen iiber den Hisniarck Archipel in Mit- 
leilungen von Forschungsreiseriflen und Gelehrten aus den Deutschcn Schutzgebielenj 
XIV, 1901, p. i3i.i38. 

6. MaoGkegor, Rritish New Guinea, in The Scoitish Geographical Magazine, 1896, 
p. 163; LAUTEHBAcn, Die geographischen Ergebnisse der Kaiser W'ilhelms-Land-Expe- 
dition, in Zeitschrift der Geselhchaft fàr Erdkundc zu Berlin, 1898, p. 1^9 el 159. 

7. Mei.mckf., Die insein des Stillen Ozeans [Leipzig. 1876, 2 vol. in-S»], II, p. 2. 
Thomson, The land of Viti, in The Scottish Geographical Magazine, 189^, p. 129, 
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. relevé la présence des mêmes roches éruptives anciennes (por- 
phyres graniloïdes, serpentines) et des mêmes roches sédi- 
mentaires plus ou moins métamorphisées (micaschistes, schistes 
cristallins, quartzites, etc.). On note ainsi entre ces divers 
archipels une grande analogie qui permet de supposer qu'ils 
sont la continuation les uns des autres '. 

De plus, l'activité volcanique se manifeste souvent très in- 
tense sur tout le pourtour de la ligne que jalonnent l'île du Nord 
de la Nouvelle-Zélande, les Tonga, les Nouvelles-Hébrides, les 
îles Banks, les Salomon, l'archipel Bismarck, et l'on sait les 
relations étroites qui existent entre les manifestations volcani- 
ques et les dislocations du sol. 

Dans l'île du Nord de la Nouvelle-Zélande, du massif du 
Ruapehu au cône du Whakari, suivant un axe orienté du S.-O. 
au N.-E., c'est une succession de montagnes de cendres et de 
scories, de cratères souvent encore fumants, de lacs volcani- 
ques, de sources thermales, de solfatares, de geysers, dont le 
nombre prodigieux, et sans exemple dans le reste du monde*, 
faisait dire à la légende ïnaorie qu'une galerie souterraine 
unissait le Whakari au Ruapehu, par où les messagers des dieux 
portaient le feu sacré aux volcans du centre de l'île ^. Il y a 
moins de vingt ans, en 1886, une éruption terrible, celle du 
TaraAvera,ade nouveau bouleversé le pays et détruit, avec trois 
villages indigènes, les magnifîques terrasses siliceuses du petit 
lac Rotomahana\ l'une des plus étonnantes merveilles de cette 
région ^ 

1. SuEss, op cit., Il, p. a65-6 ; A. Bernard, op. cit.t p. io5-io8. 

a. HociisTETTBR, Cité par Wali.ace, Auslralasia, I, p. ^i8. Cf. aussi Lenden- 
FELD, Der landschaflliche Charakter Neuseelandst in Geographische Zeitschrift, 1908, 
p. 3/|2-a'i5. 

3. E. Reci.u9, op. cit., p. 836. 

4. Cf. Henry Cadkll of Grange, A visit to mount Tarawera, in The Scoltish 
Gcographical Magazine, 1897, p. ifi^-ibg. L'article est accompagné de bonnes pho- 
tographies et d'une carte de la région volcanique do la Nouvelle-Zélande. 

5. « Avant l'explosion, écrit É. Reclus, les eaux qui s'épanchaient dans le Roto- 
mahana ou ce lac Chaud » jaillissaient par intermittence, à a5 mètres au-dessus du 
lac, dans une vasque d'environ aoo mètres de tour ; après avoir rempli ce cratère 
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Aux Tonga» les forces volcaniques se révèlent parfois par des 
apparitions d'îles qui se dressent soudain dans la mer, pour 
disparaître du reste peu après *. Les phénomènes éruptifs ne se 
sont plus produits en Nouvelle-Calédonie depuis la venue au 
jour, à une époque post-crétacée, ou peut-être même antérieure ^ 
du grand épanchement serpentineux qui forme comme l'ossa- 
ture de l'île; mais ils se manifestent à nouveau aux Nouvelles- 
Hébrides, parfois avec une grande violence, comme en 1894 dans 
Tîle d'Ambrym^. Dans ces parages, le danger des éruptions 
sous-marines oblige les capitaines de navire à prendre les plus 
grandes précautions : souvent ils doivent se frayer une. route à 
travers une mer couverte de pierre ponce*. 

Dans le petit groupe des îles Banks, l'îlot de Uréparapara 
n'est autre chose que la partie émergée d'un cratère dont le 
bord oriental a disparu\ Les Salomon ne sont, pour ainsi dire, 
qu'une rangée de volcans, pour la plupart éteints, mais dont 
quelques-uns cependant lancent encore des vapeurs et des cen- 
dres, comme le Ragana au centre de Bougainville : la mer 
bouillonne souvent, et Ton a vu des îlots partiellement emportés 



aux ourlels de silice Iranslucide, semblable à l'albâtre, elles s'écoulaient en minces 
nappes d'azur pour tomber de bassin en bassin, tous développant leurs margelles 
blanches en hémicvcle parfait, grâce à l'ondulation régulière do l'eau qui déroulait 
SCS vaguelettes circulaires autour de la cascatelle ; en diminuant de température, l'eau, 
saturée de silice et de substances sulfureuses, changeait graduellement de couleur : 
de la nuance ^u saphir dans le bassin de jaillissement, elle prenait plus bas les reflets 
do la turquoise et, à son entrée dans le lac, elle n'était plus que très légèrement 
azurée. » É. Reclus, op. cit., p. 836. 

I. Vivien de Saint-Martin (op. cit., v« Tonga) cite des apparitions de ce genre 
en i852, 1857 et 1881. 

a. A vrai dire, Tàge des serpentines calédoniennes n'est pas connu. Cf. Suess, 
op. cit.. Il, p. a65. 

3. Sur cette éruption, lire le rapport du commandant Purey Cust, in Geogra- 
phical Journal, 1896, II, p. 585-6oa. La carte qui accompagne ce rapport (p. 586) 
montre de la façon la plus nette, par la multiplicité des volcans actifs ou éteints, 
l'existence dans cette région d'une importante zone de dislocation. Voir aussi une 
note du D"" Davili.é, in Comptes rendus de h Société de géographie de Paris, iS^fi, 
p. a^5-25i. 

4" E. Reclus, op. cit., p. 676. 

5. Instructions nautiques et renseignements sur les îles et dangers de l'Océan Pacifique 
sud (partie Ouest) [n" 780, Paris, 189 1], p. au. 
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par des éruptions*. Plus au Nord, dans l'archipel Bismarck, 
les monts à cratères abondent^ La partie septentrionale de la 




(D'après les caries de Kkummfl et de Sievehs cilécs infra, p. lo, n. i.) 

Nouvelle-Guinée a longtemps été aussi, et jusqu'à une époque 
très récente encore, le siège d'une activité volcanique considé- 
rable, qui explique le morcellement si frappant des côtes en 
cette région'. 

1. É. Reclus, o/>. cit., p. 656 cl sq. 

3. PiLUGEB, art. cité. — Guillkmard (Auatralasiaj 11, p. 435) raconte, d'après 
un témoin oculaire, Wilfrid Powell, une éruption Icrriblc en Nouvelle-Bretagne 
(Nouvelle- Poméranio actuelle), en 1877 ; la lumière produite par l'éruption était 
telle qu'on pouvait lire la nuit. 

3. Vivien de Saint-Martin (op. cit., v» Nouvelle-Guinée) donne, d'après Miklou- 
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Nos connaissances bathymétriques les plus récentes* révèlent, 
enfin, comme le montre la carte ci-dessus, tout autour de la 
Mélanésie, une ligne continue de profondeurs de plus de 
ijooo mètres, qui dépassent même sur quelques points, 
notamment à Test des Tonga, 8 ooo et 9000 mètres*. Il est donc 
parfaitement légitime d'admettre que « comme on l'a constaté 
sur d'autres points du globe, ces effondrements se sont produits 
en avant d'une ancienne ligne de rivage dont les îles mélané- 
siennes seraient les restes '. » 

Au delà de cette limite extrême du continent mélanésien, 
commence le véritable domaine des lies parasitaires, dans lequel 
on a longtemps distingué la Micronésie, au nord et à Touestde 
Téquateur, et la Polynésie, à TEst. 

Gomme les îles continentales, les îles parasitaires sont dis- 
posées, dans le Pacifique, avec une grande régularité, tantôt en 
forme d'arcs, tantôt eu forme d'alignements. La disposition en 
arcs est celle des archipels micronésiens. Lare des Mariannes, 
notamment, est aussi régulier que s'il eût été tracé avec « un 
immense compas reposant par sa pointe sur la côte septen- 
trionale de Luzon*. » Quant aux Palaos et aux Garolines, pla- 
cées sur le même soubassement, elles forment un arc brisé 
dont la courbe orientale, inachevée du reste, rappelle celle que 
décrivent plus au Sud les groupes mélanésiens de l'Amirauté, 

kho-Makay, la liste des phénomènes volcaniques observés dans la grande Ile depuis 
le xviiic siècle. 

I. Cf. la carte bathjmétrique du Pacifique sud -occidental insérée in Sirvers, 
op. ci/., p. 80; et les cartes d'ensemble du Pacifique dressées, en iSgS, pour VAtlas 
de la Deutsche Seewarte, Stiller Ozean, tafel i, en 1899, par Supan, in Pelermanns 
MUieilungen, 1899, tafel 12, et, en 1904» par Haack, in Slielers-Hand-AllaSf 
carte 76 (Australien und Polynésien). 

a. Voir, on particulier, les sondages de VEgeria, en 1888-1890 ÇAnnales de Géo- 
graphie, 1893-3, p. i54-5, d'après la List of Oceanic deplhs, 1888, p. a; 1889, p. i 
et i4; 1890, p. a et 10); et du Penguin, en 1895-6 (Krummel, Die tiefste Dépres- 
sion des Meeresbodens, in Geogr. Zeitschr., 1899, p. 609 et sq.). — Les plus grandes 
profondeurs ont été relevées par le Penguin (9 i8/|, 94i3 et 9^37 mètres). 

3. A. Bernard, op. cit., p. 107. 

4. É. Hkclus, op. cit., p. 58a. 
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des Salomon, etc. ; et, plus à TEst, ceux des Marshall, des 
Gilbert et des EUice. 

Par contre, les archipels polynésiens sont disposés suivant 
une remarquable série de chaînons parallèles, alignés dans le 
sens du S.-E. au N.-O. Si Ton néglige les saillies de faibles 
dimensions, on compte six arêtes principales, se succédant en 
échelons à peu près réguliers. La première, qui est aussi la plus 
faiblement marquée, se relie à l'angle nord-oriental des Tonga ; 
elle est presque uniquement constituée de rochers isolés, de récifs 
ou de bancs de sable : on n'y compte qu'une seule terre habi- 
table, la petite île de Niue, appelée par les Anglais Savage Island. 
— Les Samoa, auxquelles succèdent au Sud-Est le groupe des 
Palmerston, puis les îles Cook, suivies à leur tour par les îlots 
plus clairsemés des Tubuaï, forment une seconde rangée, beau- 
coup plus importante. — Le troisième alignement, celui de 
Tahiti, rattache les Tokelau aux îles de la Société par les îlols 
de Pukapuka et de Suvarof ; sans être aussi régulier que le pré- 
cédent dans son orientation, il est cependant suflisamment dis- 
tinct \ — Une quatrième traînée, la plus longue de toutes, 
s'étend sur une ligne de plus de 63oo kilomètres. Ses princi- 
paux jalons sont marqués par les groupes des Manihiki et des 
Tuamotuet par quelques pointes isolées, comme l'île Pitcairn, 
l'île de Pâques, l'île Sala y Gomez, qui se dressent au-dessus 
des ilôts à des intervalles considérables Tune de l'autre. — Le 
groupe généralement connu sous le nom (ïlles Américaines 
(Samarang, New- York, Chrislmas, Fanning) et continué au sud 
de l'équateur par l'archipel des Marquises, forme la cinquième 
rangée. — Tout à fait à l'écart, enfin, au milieu du Grand 
Océan, les Hawaii constituent le dernier et le plus important 
des archipels polynésiens ^ 

Bien qu'on retrouve, dans cette disposition en arcs ou en 

I. Suivant É. Reclus, il faudrait rattacher à cette troisième rangée le groupe de 
Phœnix, isolé de toutes parts cependant par de profonds abîmes océaniques. 
a. É. Reclus, op. cit., p. 892*894. 
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alignements des archipels micronésiens et polynésiens, la per- 
sistance de la double orientation du N.-O. au S.-E., et du S.- 
O. au N.-E., qui caractérise si nettement les îles mélanésiennes, 
il faut se garder de conclure, par analogie, à la submersion, 
dans le Pacifique oriental, d*un ancien continent dont les archi- 
pels micronésiens et polynésiens ne seraient que des lambeaux 
émergés. L'ancienneté du Pacifique, qui date probablement de 
l'époque primaire*, en même temps que Tâge relativement 
jeune des roches volcaniques ou coralliennes qui constituent 
les lies de la Micronésie et de la Polynésie s'opposent à une 
pareille hypothèse ^ 

On admet communément, au contraire, aujourd'hui, que les 
arcs et les alignements suivant lesquels ces lies sont disposées 
ne sont autre chose que la projection, à la surface de la mer, 
du relief du fond de l'océan'; et l'explication de l'origine des 
îles volcaniques est ainsi facile à trouver. 

On peut en effet considérer l'Océan Pacifique comme un 
énorme ensemble de compartiments effondrés, séparés les uns 
des autres par de longs bourrelets parallèles, tels que les figure 
le schéma ci-dessous. 

MrLATsuo N'ï'CAiJËDONIE irunisn 

AUSTRALIE **-'*uMBOLiyr |.ucMéB|Hncs l'HJI l!COOK ITotLASOaÉTt; 

RÊaroctA i^CNesnitniifi MUDYMiv V^ viti-levu I! TONGA niui mmotonca i>iWMifi« 

MtTiu c'BAnutM. bmtmcOiuux "•*"'•' vANUA-ixvu ronconTOMa* ; »TIU_ TMim 



Coupe schfmatjque des a boukkelets » du Pacifique. 
(D'après Sieveks, op. cil.^ p. 38.) 



Ces bourrelets, indices de dislocations de Técorce terrestre. 



1. A. de Lappakknt, Leçons de géographie physique [Paris, 1896], p. aS. 

2. Tout au plus pourrait-on formuler celle hypothèse pour les îles de la Micro- 
nésie que quelques auteurs rattachent aux terres mélanésiennes ; cependant, sur ce 
point encore, les arguments décisifs manquent. Voir \. Bernakd, op. cit., p. iS 
et 35. — SiEVERs, op. cil.^ p. 4o et 45o-i. 

3. SuEss, op. cil., Il, p. 539. 
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l3 




Ile df Niuafou. 
(D'après Boylk T. Sommehvii.le, Account 
of a Visit to Niuafou^ in Geofjrapliical Journal, 
1896, I, p. 65-71.) 



sont, par suite, ordinairement garnis de volcans qui, souvent, 

dépassent le niveau de la 
mer. Si le cratère seul 
émerge, on a de petites 
Iles de forme annulaire 
dont un des exemples les 
plus remarquables nous 
est fourni par Tile si cu- 
rieuse de Niuafou, située 
à peu près à mi-chemin 
entre les Fiji et les Samoa. 
Si, au contraire, c'est le 
cône entier qui s'élève au- 
dessus des ilôts, Tamon- 
cellement des déjections, 
cendres, scories ou laves, 
constitue des masses plus importantes, qui peuvent atteindre, 

comme dans Vi\e Hawaii, 
un volume considérable, 
évalué pour celle île à 
1 1 000 kilomètres cubes. 
Entre ces deu\ types 
extrêmes, Niuafou et 
Hawaii, se place toute la 
variété des îles volcani- 
ques que Ton rencontre 
dans les archipels micro- 
nésiens ou polynésiens. 
Dans quelques-uns de ces 
archipels, surtout aux 
Samoa et aux Hawaii, 
les forces souterraines 
ont conservé une certaine 
activité, qui se manifeste, de nos jours encore, par d'assez 
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(D'après la carte de G. Wiiitnkv, Ifawaiian 
America, Us resources and prospects [New-'^ork 
aad London, IQOOJ, p. 78.) 




COULFES DE LAVES. 

(Hilo, Hawaii.) 
(Cliché Dickson, communiqué par la Société de géographie de Paris.) 




Vue de l'Halemaumau. 

(Massif du Kiiauea, Hawaii.) 

(Communiqué par la Société de géographie de Paris.) 
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LES ARCHIPELS OGÉANIENS |5 

fréquents tremblements de terre, des coulées de laves, ou des 
éruptions V 

Le cratère de THalemaumau, aux Hawaii, conslilue en 
particulier, et à juste titre, une des attractions les plus sédui- 
santes parmi toutes celles que les îles Hawaii oifren tau touriste. 
On y voit, en effet, un lac de laves incandescentes toujours en 
mouvement, fournaise à la fois intolérable et fascinalrice. 
S'écarte-t-on un instant à cause de la chaleur excessive, écrit un 
témoin oculaire ^ on revient presque aussitôt, et malgré soi, 
pour (( suivre Tefiort d'une flamme plus haute immédiate- 
ment perdue dans ce crépitement de matières en fusion qui 
naissent des profondeurs du globe, montent, s'écrasent et dispa- 
raissent )); pour y admirer surtout ces laves si fluides et si 
légères que leurs gerbes « s'étirent sous l'action du vent, 
flottent dans les airs pour retomber en longs filaments dé- 
liés, soyeux, couleur d'or sombre, semblables à du verre filé », 
et que les indigènes prennent pour les cheveux de Pelé, déesse 
des volcans. 

L'origine des îles coralliennes, des atolls, est plus obscure 
que celle des îles volcaniques'*. Vers le milieu du siècle dernier, 
Darwin, puis Dana * avaient émis l'hypothèse que les atolls, 
(( monuments funéraires d*iles englouties », étaient dus à des 
phénomènes d'affaissement. Les coraux, accolés d'abord à la 



I. Sur les éruplîons et Iremblomcnts do lerrc aux Samoa, voir en particulier 
TuH.XEK, Samoa, in Scott. Geoyr. Mag , 1889, p. a37-a38 (tremblement do terre de 
1866); Stair John, Old Samoa or Flotsam an4 Jctsam from the Pacific Océan (Lon- 
don, 1897], P' ^' ^^ '^* (tremblements de terre de i845 6); Rf-ixeckp, Savaii, in 
Petermanns Mitt.j 1903, p. 7-1 1 (éruption du 3i octobre 190a). 

Pour les Hawaii, appelée^ aus!?i quelquefois îles Sandwich, lire les descriptions 
d'éruptions de Varigny, Quatorze ans aux îles Sandwich [Paris, i87'i|. p a83 el sc|. 
(éruption de 1868), et Guii.i.rmakd, Australasia, II, p. 53^-5 (éruption de 1877). 

a. Sau%'ix, Un royaume polynésien \Vbt\s^ 1893J, p. a36-7. 

3. On trouvera dans Suess, op. cit.. Il, p. 5 18 otsq., un bon rcsumt^ do nos con- 
naissances actuelles sur les coraux, avec de nombreuses notes bibliographiques 
dues pour la plupart au traducteur, M. Depéret. Voir aussi M. Gauli.eky, art. cité. 

4. Darwiw, The Structure and Distribution of Coral lieefs, [London, i84aj. 
M Cosserat en a donné une traduction française en 1878. — Dana, Corals and eorat 
fslands [London, 187a; 3'^<l éd., New- York, 1890]. 
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côte même de Tîle comme récifs frangeants, prenaient succes- 
sivement la forme de récifs-barrières, puis d*atoIls, à mesure 
que I*île s'enfonçait sous les eaux, suivant le processus figuré 
sur le schéma ci-dessous. 

Cette théorie, très séduisante par sa simplicité, fui classique 

pendant près de 4o ans, 




B - 

Ar- 

Formation d'un atoll. 
(Théories de Darwin el de Dana.) 

L'aflaisscmonl continu de l'île fait monter le niveau 
de la mer de AA' à BB', puis à GC, c'est-à-dire trans- 
forme le récif frangeant (i) en récif-barrière (2). puis 
en atoll (3). 



mais elle n'expliquait 
pas la coexistence, 
maintes fois constatée 
en un même lieu, de 
récifs frangeants, de 
récifs-barrières el d'a- 
tolls. Vers 1880, Mur- 
ray, à la suite d'ob- 
servations personnelles 
faites au cours d'un 
voyage à bord du Chal- 
lenger, proposa une nouvelle explication '. Sur le sommet des 
ondulations sous-marines qui garnissent le fond de l'Océan, 
disait Murray, il se produit une lente sédimentation calcaire 
provenant des débris des organismes de la surface, et qui 
peu à peu rapproche ces montagnes submergées du niveau où 
les polypiers constructeurs de récifs peuvent prospérer. La 
forme annulaire des atolls résulterait soit de l'existence, au- 
dessous du niveau de l'eau, d'un cratère sur les bords duquel 
les polypiers ont pu édifier leurs constructions " ; soit, le plus 
souvent, de ce qu'aux abords du récif une fois constitué sur le 
banc sous-marin, les conditions de nutrition sont plus favo- 
rables et la croissance des polypiers pliis rapide, de sorte que 
c'est une couronne, et non un plateau, qui finalement émerge. 

1. John Murray, On Ihe Structure and Originof Coral Reefs and Islands in Pro- 
ceedinys of the Royal Society of Edinburgh, X (1879-80), p. 5o5-5l8. 

2. Prager, Reiscn durch die Inselwelt der Sudsee [Kiel, 1900], p. 63, {)ense, avec 
quelque exagération, que les atolls sont toujours sur les sommets de cratères sub- 
mergés. 
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Plus récemment encore, M. Agassiz, après avoir exploré les 
îlots coralligènes du Pacifique à bord de r Albatros, a formulé 
une théorie nouvelle \ Sans contester la vérité des observa- 
tions de ses devanciers, il a insisté surtout sur la faible épais- 
seur des coraux actuels et sur leur rôle insignifiant dans le 
modelé topographique. Pour M. Agassiz, c'est Térosion s'exer- 
çant sur des calcaires autrefois soulevés qui a donné naissance 
aux différentes formes de récifs de coraux. L'explication qu'il 
donne de la formation des atolls, en particulier, est assez 
curieuse. On rencontre fréquemment, dit-il, sur des massifs 
calcaires soulevés, des dépressions lagunaires. L'érosion a pour 
effet d'abaisser les sommets et de creuser davantage la dépres- 
sion ; celle-ci atteint le niveau de la mer dont elle n'est séparée 
que par une paroi, plus ou moins annulaire, rapidement enta- 
mée par des brèches. Lorsque la mer a pu pénétrer, par ces 
brèches, à l'intérieur de la paroi, l'île devient alors un anneau 
plus ou moins élevé. Le centre de l'anneau est constitué par 
une lagune, d'abord peu profonde, et où émergent encore des 
îlots d'importance variée ; puis, l'érosion aérienne et sous-ma- 
rine attaque ces îlots, les fait disparaître et creuse encore plus 
profondément la lagune : on a un parfait atoll. 

Il ne convient pas de discuter ici ces diverses théories. Aussi 
bien, il n'est pas sûr qu'aucune d'elles soit exclusive; il est 
plus probable même que chaque récif a son histoire particu- 
lière et résulte tantôt d'affaissements, tantôt de soulèvements. 
En outre, c'est bien moins l'histoire de la formation des îles du 
Pacifique que leur structure actuelle qui intéresse Téconomic 
coloniale. Il suffît, à cet égard, d'avoir marqué l'origine di- 
verse des lies océaniennes, car c'est cette diversité d'origine, 
continentale, volcanique ou corallienne, qui détermine leur 



I. A. Agassiz, The Coral Reefs ofihe Tropical Pacific in Memoirs of ihe Muséum 
of Comparative Zoology^ Harvard Collège, XXVIII, [Cambridge, igoS, /* vol. dont 
I vol. de texte et 3 vol. de planches avec cartes, héliogravures et photogravures en 
couleurs]. 
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topographie différente, en particulier leur superficie, leur relief 
et la configuration de leurs côtes. 



II 



Comparées aux immenses étendues marines qui les baignent, 
les îles du Pacifique ne présentent qu'une superficie insignifiante; 
comparées les unes aux autres, elles révèlent une dispropor- 
tion plus étonnante encore. 

Les plus étendues sont les îles mélanésiennes qui ont une 
origine continentale. Non seulement leur ensemble couvre la 
majeure partie de la surface occupée par les terres océaniennes 
(plus de 96 7'o du total), mais leurs dimensions respectives 
sont les plus considérables. Ainsi, pour ne citer que les deux 
plus grandes*, la NouvcUe-Cjuinéc a 8o5 54 1 kilomètres carrés, 
soit à peu près les deux tiers de la superficie totale de TOcéanie ; 
et la Nouvelle-Zélande en a 269 465. — Quelques îles volca- 
niques ont parfois une étendue importante : Hawaii, par 
exemple, a 10398 kilomètres carrés; mais, en général, la sur- 
face des plus grandes de ces îles ne dépasse pas quelques cen- 
taines de kilomètres carrés. — Quant aux îles coralliennes, 
leurs dimensions sont tout à fait insignifiantes : la moins négli- 
geable peut-être, Jaluit, dans le groupe des Marshall, n'a guère 
plus de 90 kilomètres carrés '. 

Comme leur superficie, le relief des archipels océaniens dé- 
pend très étroitement de leur origine géologique. Seules, les 
îles continentales présentent un relief varié de montagnes, de 
plateaux et de plaines. L'exploration intérieure de la Nouvelle- 

1 Pour le délail des cliifTrcs, voir infra^ Troisième Partie. 

2. Ces chiiTres sont empruntas aux tableaux de Supan, Die Devolkerung der 
Enle, XI ^Asien und Australien samt den Sâdseclnseln^ . Ergùnzungsheft i35 ru 
« Petertnanns Mitteilungen » [1901), p. 9^. 
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Guinée, à peine commencée du reste, a déjà révélé Texislence 
de très vastes plaines, s'étalant parfois sur une longueur de 
200 ou 3oo kilomètres*, encadrées de chaînes de montagnes 
qui s'élèvent jusqu'à 4 000 mètres et au-dessus (monts Bismarck 
dans la Terre de l'Empereur Guillaume, et monts Victoria dans 
la Nouvelle-Guinée britannique)*. 

En Nouvelle-Zélande, dans l'Ile du Sud, une chaîne Alpine 
court tout le long de la côte occidentale, assez rapprochée de la 
mer et atteignant dans sa partie centrale une altitude minima 
de 3 5oo mètres : le plus haut sommet, le mont Cook, culmine 
à 3 768 mètres ; puis viennent, par ordre d'importance, les 
monts Hector (3Coo), Tasman (3 585), et Silberhorn (352o)'. 
Sur les côtes méridionale et orientale, où s'épanouissent les 
contreforts alpins, les plaines sont assez fréquentes : Tune 
d'elles, la plaine de Canterbury, ne mesure pas moins de 180 
kilomètres de long sur 5o à Go de large *. L'île du Nord a un 
relief plus accidenté, bien que les points culminants y soient 
moins élevés (monts Ruapehu et Egmont, 2706 et 2622 
mètres) ; la partie centrale est occupée par un plateau très 
disloqué, à cause des phénomènes volcaniques qui s'y sont pro- 
duits et dont le retentissement s'est prolongé jusqu'à notre 
époque'^. Les plaines y sont rares, et souvent les cours d'eau 
ont les berges si escarpées que les Maoris sont obligés de se 
servir d'échelles pour descendre de leurs villages dans leurs 
canots*. 

Les autres îles continentales sont presque exclusivement 
montagneuses. Vues de la haute mer, elles apparaissent ordinai- 
rement comme des systèmes de montagnes émergeant brusque- 



I. Plaines du Fly, du Purari, du Ramu; infra, p. 87. 

a. Cf. MAC-GREGO»:,ar(. ci/é, p. 162 ; Lauterbach, ar/. cité, p. 173-4 ; Kriecer, 

A'tfu Guinea [Berlin, 1899], p. 17-18. 

3. SiEVERS, op. cit.t p. 2o5. 

4. LE:«DEr«FELD, art. cité (Geogr. Zeitschr., igoS, p. a46). 

5. Supra, p. 6. 

6. Reeves, The long whitc cloud [London, 1899], p. a4. 
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ment de l'océan, parfois à de grandes hauteurs. Les sommets 
de la Nouvelle-Calédonie dépassent fréquemment i ooo mètres 
(mont Panié, i65o; mont Humboldt, i634); l'île Espirilu- 
Sanlo, aux Nouvelles-Hébrides, a un pic de i 680 mètres^ ; aux 
Fiji, on relève plusieurs cotes supérieures à i 000 et i 200 
mètres ; aux Salomon, le Balbi culmine à 3 070*; dans l'archi- 
pel Bismarck enfin, les altitudes de plus de 1000 mètres sont 
fréquentes. Ainsi, l'on pourrait étendre à toutes ces îles, à peu 
près dépourvues de plaines, la comparaison que M. Bernard — 
non sans réserves, bien entendu — fait de la Nouvelle-Calédonie 
avec «une France réduite aux Cévennes », ou « une Italie dont 
il ne resterait que l'Apennin » ^. Ce caractère particulier s'ex- 
plique, du reste, en grande partie, par le fait que les chaînes de 
montagnes y sont orientées dans le même sens que les îles, du 
S.-E. au N.-O. \ et qu'au surplus ces différentes îles sont très 
étroites, ayant à peine, en Nouvelle-Calédonie, aux Nouvelles- 
Hébrides, aux Salomon, par exemple, quelques dizaines de 
kilomètres de largeur. 

Les îles volcaniques ont un relief plus accentué encore. Elles 
se présentent d'ordinaire sous la forme de cônes assez réguliers 
dont l'altitude, plutôt faible dans les îles micronésiennes (600 
mètres aux Palaos% 700 aux Mariannes®, 892 aux Carolines^), 
s'élève graduellement dans les îles polynésiennes, à mesure 
qu'on s'avance vers l'Est. Aux Samoa, on rencontre un sommet 
de I 65o mètres ; Tahiti a des pics qui dépassent 2 000 mètres 
(Orohéna 2 287); aux Hawaii enfin, les cratères gigantesques 



I. Cf. p. Pklet, Atlas des colonies françaises [Paris, 190a], carte n» a."». 
3. SiEVKRs, op. cit., p. 3 10. 

3. A. Bernard, op. cit., p. 96. 

4. Voir, à ce sujet, la distinction fondamentale établie par Suess, entre les côtes 
du type atlantique, dont le tracé est indépendant de celui des grandes lignes tecto- 
niques, et les côtes du type pacifique, qui suivent la direction de ces lignes, in op. cit., 
II, p. 3a9 et sq. 

5. SiBVERS, op. cit., p. 463 (dans l'île de Baobeltaob). 
G. Ibid., p. AÔS (dans l'île d'Alamagan). 

7. Ibid., p. 45 1 (dans l'île do Ponape). 
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des Mauna s'élèvent à plus de 4 ooo mètres au-dessus du niveau 
de la mer (Mauna Réa, 4 210; Mauna Loa, 4 170)*. 

Dans ces îles, les régions de plaines se réduisent à une 
étroite ligne de rivage ou a des vallées très encaissées : mais 
parfois elles manquent tout à fait: ainsi, aux Marquises, les 




Vallée de Papejcoo. 
(TahiU.) 

C'est la vallée la plus grande de l'île ; on peut juger par là ,dc rimporîanre des autres ; dans 
le fond, on aperçoit les cimes du massif imposant de l'Orohéna (a 287 m.). 



montagnes hautes de i ooo k i 200 mètres qui couvrent la 
surface entière des lies plongent dans la mer par des parois 
verticales sans laisser de place, comme à Tahiti, à un fertile 
rebord littoral où puissent se grouper les maisons et les 
cultures*. 



I. S1EVKR8, op. cil. y p. 408-9. Si l'on sonpc, d'autre part, que les profondeurs 
marines dans le voisinage de l'archipel hawaïen dépassent 5 ooo mètres, on voit à 
quelle hauteur prodigieuse une émersion du fond soulèverait les croies du Mauna Kca. 

a. Pendant longtemps, pour escalader ces parois perpendiculaires, les missionnaires 
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Les îles coralliennes, enfin, sont en général très basses. Elles 
dépassent à peine de i mètre à i'",5o le niveau de la mer, et 
ainsi « paraissent et disparaissent tour à tour, découvertes par 




Coraux soulevés aux îles Loyalty. 
(Extr. do Les Missions an xix» siècle, t. IV, Occanie [A. Colin, édit.].) 

le reflux, recouvertes par le flot'. » Sur quelques rares plages 
le vent a plissé le sable en dunes mouvantes de faible alti- 
tude. Ailleurs, notamment dans certaines îles des Nouvelles- 



durcnt se servir de crochets de fer enfoncés dans la roche lisse cl de cordes. Le 
P. Piolet, Les Missions catholiques françaises au xix'' siècle [Paris, 6 vol,], IV (1903), 
p. 34. 

I. É. Reclus, op. cit., p. 89a. 
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HébridesS dans le groupe des Torrès\ auxLo)ally\ ce sont 
des massifs tabulaires que les oscillations du sol* ont élevés à 
quelques centaines de mètres, mais qui n'atteignent jamais 
une hauteur bien considérable. 

La diversité d'origine des lies océaniennes détermine enfin 
une grande variété dans la configuration de leurs côtes. Le 




Uv (f s )L-.ND » DK LA Nol MiLLi: Z i' LAN bE. 

plus souvent rocheuses et escarpées, dans les îles continenlales, 
à cause d'un relief accidenté, elles présentent en général un 
aspect très pittoresque. L'Ile du Sud de la Nouvelle-Zélande se 
distingue entre toutes par la multitude de ses soumis, qui rap- 



1. Annexe aux Inslruclions nauliques, n" 780 tfr [Oc6an Pacifique sud, partie 
ouest; F^aris. 190a], p. a4- 

3. Ibid., p. 73. 

.S. A. Bf.Rxabd, op. cil., p. ^i4 et sq. 

fi. Sur ces oscillations du sol ou plus exactement sur ces déplacements des lifjnes 
de rivage dans le Pacifique, voir Suess, op. cit.. H, p. 889. 
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pellent tout à fait \es fjords norvégiens. Leurs couloirs étroits 
et longs s'insinuent entre des parois verticales, hautes parfois de 
I ooo mètres, et qui plongent à de telles profondeurs que les 
navires ne peuvent jeter Tancre mais doivent s'amarrer, au 
moyen de cables, aux arbres du rivage *. Le Milford Sound est 
célèbre entre tous, avec son encadrement de montagnes dont 
les fissures laissent échapper de bruyantes cascades, et où la 
glace étincelante des cirques alterne avec le feuillage sombre 
des tolaras ou les ileurs empourprées des ratas. 

Ailleurs, dansTOcéanie équatoriale, c'est-à-dire dans la zone 
où les conditions de température sont favorables au développe- 
ment des polypiers, les côtes des îles continentales et volcani- 
ques sont presque toujours accompagnées de récifs, tantôt 
accolés directement au rivage sous forme de récifs frangeants, 
tantôt situés à quelque distance du littoral, sous forme de récifs- 
barrières. Ni les récifs frangeants, ni les récifs-barrières ne sont 
d'ailleurs continus sur de grandes distances ; et leur interrup- 
tion — dont on n'a pas encore expliqué les causes de façon 
satisfaisante * — détermine des canaux ou des passes fort utiles 
aux navires. 

Quant aux îles proprement coralligènes, elles offrent un lit- 
toral peu élevé dont le tracé affecte, sur la carte, des formes 
d*autant plus bizarres el plus capricieuses (harpes, navettes, 
triangles, cornes de bœuf, etc.) que ces îles sont l'œuvre 
d'êtres vivants. Ces côtes coralliennes constituent à la fois un 
redoutable danger et une protection précieuse pour la naviga- 
tion. S'ils ne sont pas sûrement pilotés, ou pour peu que le 
temps soit mauvais, les navires, les voiliers surtout, courent 
de grands risques dans ces parages. La liste n'est pas close 
encore des naufrages qui se produisent sur les récifs du Paci- 
fique : celui de La Pérouse est un des plus illustres ; il n'est mal- 



1. De Skgur, Une saison en ^Nouvelle-Zélande [Paris, 1901], p. ii4; Wallace, 
Australasia, I, p. 43o-i. 

a. Lire sur ce point la discussion inléressanle de A. Bernard, op. cit., p. 37-38. 
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heureusement pas le seul*. Par contre, il est vrai, lorsque les 
récifs forment autour des îles une barrière, ils abritent un chenal 
intérieur particulièrement propice au cabotage, car la houle du 
large s*y fait à peine sentir. 

Pour le voyageur peu soucieux ou inconscient des dangers 
qu'elles présentent, les côtes coralhennes sont, en tout cas,run 
des plus merveilleux spectacles que la Nature, pourtant si pro- 
digue de ses beautés en Océanie, offre aux yeux de l'homme. 
Sous un ciel dont lazur n'est nulle part aussi intense ni aussi 
profond, il peut contempler sans cesse le combat prodigieux 
que rOcéan immense livre aux polypiers minuscules. 

« Par les temps les plus calmes, écrit le P. Hartzer, quand 
« Teau bleue et immobile à perte de vue n'est soulevée par 
« aucun souille, ni moirée d'aucune ride, l'Océan fait entendre 
« les grondements de son tonnerre lointain et n'abandonne 
« pas la lutte. Les lames sourdes se succèdent avec une pério- 
« dicité aveugle contre la muraille de corail. A quelques toises 
« de recueil, la mer s'enfle et se boursoufle ; elle arrive en 
« ondulations, puis éclate tout à coup avec furie et jaillit en 
(( gerbes blanches qui se versent comme une pluie d'orage sur 
(( le récif, où l'écume tourbillonne, se broie et se déchire. Et 
(( la houle toujours obstinée et furieuse revient battre en brèche 
« ce mur qui s'oppose à elle. Sa lourde masse s'avance comme 
« un cylindre bleu foncé ou vert glauque ; elle roule sur la 
<( mer, arrive en rugissant, noie toute la plage, pénètre le 
« corail spongieux, mord toutes les pointes et ruisselle dans 
« toutes les crevasses... De très petites fleurs vertes et car- 
ce minées, qui sont des polypiers, s'ouvrent sous l'avalanche 
(( comme des étoiles, ... s'épanouissent dans le tournoiement 
« de cet amas d'écume, puis se referment quand la vague se 

I. Sur les dangers do cette navigation parmi les coraux, lire, par exemple, Ansoiv, 
Voyage autour du monde fait dans les années 1740-^ [traduit de l'anglais, Paris, 
17^9], p. 3^9; CooK, Voyage dans l'hémisphère austral et autour du monde ... [traduit 
de Tanglais, Paris, 1778, 5 vol.], II, p. 270; III, p. la; Festetics de Tolna, Vers 
l'écueil de Minicoy [Paris, 1903], p. 33-5o et passim, etc.. 
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« relire... C'est la lulle de Têtre vivant contre la destruction et 
(( la mort. Ici la vie Temporle ; la vague elle-même qui se 
« brise en ses assauts furieux contre ces branches si ténues et 
(( si frôles n'est pas stérile : elle arrive toute chargée d'infu- 
(( soires et d'animalcules microscopiques, dont se nourrissent 
« les polypiers * . » 

Cependant, si séduisant que soit un pareil spectacle, inou- 
bhablc pour tous ceux qui en ont été une fois témoins, le géo- 
graphe ne saurait s'y attarder. Celte vie dont il admire l'épa- 
nouissement jusque dans les infiniment petits que sont les 
polypiers, il la cherche au delà de la hgne blanche des brisants, 
dans ces îles dont il n'aperçoit do loin que le relief. Il ne lui 
suffit pas de connaître les matériaux, minéraux ou organiques, 
dont elles ont été constituées, il veut savoir encore si Thommc 
peut y vivre, s'il peut, en d'autres termes, s'y acclimater et y 
trouver des ressources sufïîsantes. 

I. Le P. IIartzek, op. cit., p. 2i\ et sq. 
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Si Ton pouvait se contenter des impressions de ceux qui ont 
visité ou habité rOcéanie, on aurait vite fait d'apprécier le cli- 
mat océanien. Tous les témoignages, ceux des médecins eux- 
mêmes, attestent son extrême salubrité. « Ce n'est pas seulement 
la santé qu'on trouve dans ces archipels, dit le docteur Nielly, 
c'est quelque chose de plus : la santé exubérante, le bonheur 
de vivre dans un air léger et toujours pur, un bien-être intime 
qui est le privilège des zones le plus heureusement douées 
comme climat et comme atmosphère *. » On ne saurait cepen- 
dant s'appuyer seulement, pour étudier le climat d'une région, 
sur des impressions de voyage, ni réduire à une formule unique 
les conditions climatériques nécessairement diverses d'un ensem- 

I. Nielly, Hygiène des Européens dans les pays tropicaux [Paris, i884]. p. 673. 
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ble d'archipels aussi disséminés. Il importe, au contraire, sans 
entrer toutefois dans des détails qui ne seraient point ici à leur 
place, de résumer les observations météorologiques faites jus- 
qu'à présent en Océanie. 

A cet égard, il convient tout d*abord de distinguer très nette- 
ment la Nouvelle-Zélande, située au delà du tropique, des 
autres archipels océaniens, qui, par contre, se trouvent tous 
placés dans la région tropicale*. 

Par sa situation même, la Nouvelle-Zélande a des tempéra- 
tures qui rappellent plutôt celles de nos régions tempérées. 
Les moyennes annuelles oscillent entre 16** 3 à Mongonui par 
35° I de lat. Sud ; et 9" 9 à Dunedin par 45'* 52 de lat. Sud * ; et 
ainsi du nord au sud de l'archipel, on passe, par transitions 
lenles, du climat napolitain au climat écossais : Auckland 
(36» 5o, lat. S.) a i/i^g; Ncw-Plymouth (39*>/io, lat. S.) a 
i3°8; Wellington (/iri6, lat. S.) a i2"6; Christchurch 
(43'* 32, lat. S.) a 11" i. — De plus, les variations mensuelles 
ordinairement faibles sont plus accentuées à latitude égale, sur 
la côte Est que sur la côte Ouest. Ainsi Napier (39^29, lat. S. 
côte Est) et New-Plymouth (39" 4o, lat. S. côte Ouest) ont res- 
pectivement : en janvier, 18° 9 et 17° 9; en avril, 15"* 4 et i5°3; 
en juillet, 9^8 et 9° 8; en octobre, i4° et 12" 6. De même 
Christchurch (43° 32, lat. S.côte Est) et Ilokitika (43''42, lat. S. 
côte Ouest) ont respectivement : en janvier, 16° 2 et 15"* 4 ; en 
avril, 11° 4 et 12° 4 ; en juillet, 5'* 5 cl 6° 8 ; en octobre, 11° 2 
et 10" 9. 

Cette différence thermométrique entre les deux versants 
s'explique par la prédominance des vents d*Ouest, qui se font 



I. Cf. SupAN, Grund:uge der physischen Erdkimde [Leipzig, 1896], p. 74-77*, et 
BABTiioLOMtw, Phvsiral Atlas, vol. 111 [Ailasof Meieorology. — Edinburgh, 1899). 

îi. Tous CCS chiffres sont empruntés à J. IIann, llandbuch der KUmaiologie (Stutt- 
gard. 1897, 3 vol.], 111, p. 383-/|. 
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sentir toute Tannée. Ces vents soufflent avec une fréquence et 
une àpreté telles que pour se défendre contre Tévaporation 
exagérée qui résulte de cette ventilation intense, la végétation 
rappelle, en certains points de la côte Ouest, celle des régions 
sèches*. C'est dans les détroits de Cook et de Foveaux que l'air 
parait le plus agité. Nelson et Wellington, sur le détroit de 
Cook, Invercargill, sur le détroit de Foveaux, ont à peine un 
jour par an sans vents ^ Gros temps et orages s'y succèdent 
sans cesse'. Les côtes orientales sontl)eaucoup moins venteuses. 
Le vent qui y arrive ressemble au sirocco et est accompagné des 
mênnes phénomènes*. L'énorme quantité de poussière dont il 
couvre les maisons et même dont il emplit les yeux et la bou- 
che lui a fait donner le surnom de bricklayer, c'est-à-dire 
(( vent maçon ». 

La prédominance des vents d'Ouest explique aussi l'humi- 
dité plus grande de la côte occidentale, où l'on note des pluies 
de 2 845 mm. (à Hokitika), de i 478 mm. (à New-Plymouth), 
tandis que, sur la côte opposée, les pluies sont en moyenne 
inférieures à i mètre : Napier ne reçoit que 940 mm., le cap 
Campbell 533 et Oamaru 584 ". Ces pluies tombent à peu près 
en toute saison ; sur certains points, à Auckland notamment, il 
y a, semble-t-il, une prédominance de pluies d'hiver* . Sur les 
sommets, ces pluies tombent sous forme de neige. 

L'abondance des précipitations atmosphériques, pluie ou 



1. Flahaut» Végétation et forêts de la Nouvelle-Zélande, in La Géographie, 1902, 
I, p. 355-8. 

2. Wallace, Australaiia, I, p. 43G — Par contre Dunedin, sur la côte Est, en 
a compté 98 en 1878 et Quecnstown, dans rinléricur, sur les bords du lac Waka- 
tipu, en a eu, la même année, i^^. 

3. É. Reclus, op. cit.y p. 8/|i ; Sibvkrs, op. cit., p. 21C. 

4. É. Reglus, op. cit , p. 84o ; Sievers (pp. cit., p. 216) le compare au /œ/m 
de la Suisse. 

5. Baktholomei^s op. cit., p. 21. La carte de répartition des pluies dressée par 
Meeson (pi. xxi) montre avec une extraordinaire netteté la diminution des pluies, 
^ mesure qu'on s'avance vers TEst. 

6. J. Haw.i, Klimatabelle far Auckland, iWeuseeland in Meteorologische Zeitschrift, 
XVII, 1900, p. 84-87. Sievers, op. cit., p. 217-8. 
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neige, donne naissance à un système hydrographique important. 
Le voyageur pressé ou trop prudent, qui n'ose pas s'écarter des 
voies de grande communication longeant les côtes, s'imagine 
volontiers qu'on ne trouve en Nouvelle-Zélande que des torrents 
presque toujours à sec. S'il ne craint pas, au contraire, de 
s'aventurer à l'intérieur du pays son impression change bien 
vite. Dans l'île du Nord, il peut voir le Wanganui, le plus long, 
le plus fameux et peut-être aussi le plus beau des cours d'eau 
néo-zélandais : près de son embouchure c'est une large rivière 
où peuvent naviguer de petits vapeurs ; ses berges, bordées çà et 
là de saules pleureurs, sont couvertes de pâturages ou de lin 
sauvage ; à mesure qu'on remonte son cours, les rives devien- 
nent abruptes, et l'on rencontre même des rapides qui obligent 
les piroguiers maoris a beaucoup de prudence*. 

Dans l'île du Sud, le système hydrographique présente encore 
plus de variété. Ce sont d'abord d'immenses glaciers*. Celui 
de ïasman, par exemple, découvert en 1862, a une lon- 
gueur de 28 kilomètres, dépassant de 3 kilomètres le glacier 
d'Aletsch, le plus long des Alpes européennes'; d'autre part, le 
glacier François- Joseph descend jusqu'à 2i5 mètres à peine 
au-dessus du niveau de la mer, à une latitude correspondant à 
celle de Montpellier et de Marseille, et au milieu d'une végéta- 
tion exubérante de fougères arborescentes et de fuchsias ^ Ces 
glaciers alimentent de nombreux lacs dont quelques-uns ont 
parfois des dimensions importantes (lac Wakatipu, 90 kilo- 
mètres de long sur 5 de large; lac Te Anau, plus de 70 kilo- 
mètres sur 6) ; et ces lacs, à leur tour, ont pour déversoirs 
naturels une infinité de cours d'eau très courts sur le versant 
Ouest, un peu plus longs sur la cote Est où le plus important 

1. Reeves, op. cil., p. a4 ; de Skour, op. cit., p. 257. 

2. Lendenfeld, art. cité (Gcogr. Zeitschr., igoS, p. 248etsq.). Il y a de très jolies 
photographies. Voir aussi Sievehs, op. cit , p. 2o5. 

3. Lendenfeld, Der Tasman (îlelscher und seine l'inramiung in Ergânzungshefi 
75 ru « Petermanns Mitleilungcn », i88i, p. 35. 

4. Cf. Wallace, Austrahisia, I, p. ^23 el sq. 
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d entre eux, le Waitangl ou Waitaki, a 260 kilomètres de long 
et se termine par un petit delta. 

Pour le climat des autres îles océaniennes nous sommes 
assez mal renseignés. Les stations météorologiques y sont peu 
nombreuses et le plus souvent assez mal placées. Les obsei^a- 




Le VVaiiio prenant sa source au glacier François-Joskpii. 
(Cùle ouest de l'île du Sud, Nouvelle-Zélande.) 



tions portent sur des périodes relativement très courtes : les ta- 
bleaux insérés dans le Manuel de Climatologie de J. Hann indi- 
quent plus souvent des durées inférieures à 10 et même 5 ans 
que des durées supérieures ; or les observations météorologiques 
ne peuvent prouver quelque chose que si elles se répartissent 
sur un assez long espace de temps. Elles sont en outre inter- 
mittentes et peuvent ainsi porter sur des périodes a peu près 
identiques, d'où il s'ensuit que les conclusions qu'on en tire 
sont erronées parce qu'elles ne tiennent pas compte des années 
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intermédiaires où des modificalions climatériques très sensibles 
ont pu se produire. 

Néanmoins, quelque insuffisants que puissent être nos ren- 
seignements sur le climat de TOcéanie in ter tropicale, quelque 
prudente quedoive être l'utilisation des observations sporadiques 
qui ont été faites, il est possible d'en présenter une synthèse à 
cause de la situation cosmique de ces archipels. En effet, par 
suite de la superficie extraordinairement réduite des terres dans 
cette région du globe, c'est la mer qui exerce son action pré- 
dominante \ Il en résulte une régularité plus grande du climat, 
de sorte que Ton peut, sans trop de témérité, généraliser des 
observations qui seraient tout à fait insuffisantes pour des con- 
trées continentales. 

La comparaison des chiffres de température conduit d'abord 
à une double constatation*. D'une part, les moyennes annuelles 
, sont plutôt élevées puisqu'elles oscillent entre 20°, 5 (Râpa), et 
27® à Jaluit (Marshall) et à Port-Moresby (Nouvelle- Guinée)', 
— D'autre part, la différence entre le mois le plus chaud et le 
mois le plus froid n'est pas considérable. A peu près insigni- 
fiante, dans les archipels voisins de Téquateur ou situés dans la 
Polynésie orientale, elle ne s'accroît qu'à mesure qu'on se rap- 
proche des tropiques ou des masses continentales de l'Ouest: 
elle est de o°,4 à Jaluit (Marshall), de i°,6 à Hilo (Hawaii), de 
i°,8 à Apia (Samoa), de 2^,7 à Papeete (Tahiti), de 2'*,9 à 
Port-Moresby (Nouvelle-Guinée anglaise), de 4'',2 à Suva(Fiji), 
de 6*» à Tanna (Nouvelles-Hébrides), de 6**, 7 à Nouméa, etc. 

Ces conditions thermiques pourraient faire croire, a priori, 
à un climat insalubre. Ce qui nuit à notre organisme, en effet, 

I. Sur ce principe fondamental en climalologic, de la répartition des terres et des 
mers et de leur inégal échauflcmcnt ou refroidissement, voir Buchan, Challenger 
HeportSy Physic and Chemistry^ t. H (Reports on atmospheric circulation) , p. 48. 

a. Voir les tableaux de J. [Knn, op. cit., II, p. a66 (pour les îles du Pacifique 
autres que la iNouvelle-Guinée), et de Danckelman in Kkiecek, \eu Guinea, cha- 
pitre IV. Cf. aussi, dans Vailascité de la Deutsche Seewarte, les cartes lo et ii. 

3. KiRCiiHOFF (L'mrisse 2U einer J.andeskunde der Karolinen, in Geoyr. Zeitschr., 
1899, p. 549) donne même 28°, 3 pour Ponape. 
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c'est moins rintensllé que la continuité de la chaleur ; et l'in- 
fluence déprimante du climat des tropiques vient précisément, 
en grande partie du moins, de sa faible variabilité \ Mais, outre 
que les variations de température sont certainement plus fré- 
quentes que ne peuvent le laisser entrevoir des moyennes néces- 
sairement imparfaites ^ il ne faut pas oublier Tinfluence bienfai- 
sante qu'exercent sur la température les vents qui soufflent sans 
relâche à travers le Pacifique. 

Pendant longtemps, on s'est imaginé le Pacifique comme le 
domaine de l'alizé régulier soufflant de l'Est ; de la même 
façon, du reste, qu'on regardait les îles indiennes comme le 
domaine exclusif de la mousson avec des vents, également ré- 
guliers, soufflant alternativement du N.-O. et du S.-E^ Mais 
des observations nombreuses ont fait abandonner définitive- 
ment celte opinion. On divise aujourd'hui l'Océanie intertro- 
picale en trois zones de vents distinctes \ Dans la région orien- 
tale, au delà du 170° de long. O., dans l'hémisphère nord, et 
du i4o** de long. O., dans l'hémisphère sud, l'alizé souffle 
régulièrement presque toute Tannée, interrompu seulement par 
quelques brises alternantes autour des îles. Ainsi à Honolulu 
on a relevé, pour une période de i4 ans, une moyenne de 
258 jours par an de vents du Nord-Est. Ces vents se font sen- 
tir le plus souvent en été, surtout en juillet etaoût*^ ; plus rares 
de décembre à février, ils sont remplacés, à ce moment, par des 

1. La chaleur continue, dit M. Bernard, détermine généralement chez l'Européen 
le ralentissement de l'activité nutritive des tissus en même temps que des modifi- 
cations dans la composition du sang. 11 en résulte une déchéance physiologique 
lente, mais graduelle, qui se traduit par une inaptitude progressive au travail des 
hras et de la pensée, et qui amoindrit de plus en plus la résistance de l'individu 
contre les maladies. Â. Bkrnard. op. cit., p. 33a. 

2. Cf. à co.sujet J. Navarrk, Manuel d hygiène coloniale [Paris, 1895], p. a. 

3. Meinicke, op. cit.f I, p. a'i. 

/t. Malgré son caractère monographique, la thèse de M. Bkrnard sur la Nouvelle- 
Calédonie renferme de nombreux cl précieux renseignements sur le régime des vents 
dans le Pacifique; lire en particulier les pages 118-137. Voir aussi les caries parti- 
culièrement instructives de VAllas de la Deutsche Seewarte (n°» 18 à a^). 

5. J. tiANfc, op. cit.. H, p. 271, n. I. On compte, en eUet, 39 jours de vent alizé 
en juillet et 3o en aoiU. 

Part, de l'Océanie. 3 
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vents du Sud et du Sud-Ouest, malsains et chauds, que les 
indigènes appellent les « mauvais vents »*. Aux Marquises, Talizé 
du Sud-Est est très régulier d avril à octobre ; pendant le reste 
de Tannée, le vent régnant est plutôt Est-Nord-Est ^ Cette ré- 
gularité des vents d'Est dans le Pacifique oriental s'explique 
par l'absence à peu près complète déterres dans ces parages, en 
même temps que la permanence des centres de haute pression 
qui existent, dans l'hémisphère nord, au large de San Fran- 
cisco et, dans l'hémisphère sud, autour des îles de Pâques et 
Sala y Gomez\ 

Des Marquises aux Nouvelles-Hébrides, Témiettement des 
terres est moins marqué et les centres de basses pressions sont 
fréquents. Il en résulte que l'alizé n'offre plus ni la permanence, 
ni la régularité qu'il présente dans le Pacifique oriental*. Au 
nord de l'équateur où se trouvent seulement les archipels insi- 
gnifiants des Marshall et Gilbert, le vent varie en général du Nord- 
Est au Sud-Est en passant par l'Est ; et ces variations de l'alizé sont 
surtout sensibles pendant les mois d'été ^ l'alizé étant toujours 
mieux établi dans l'hémisphère où ne se trouve pas le soleil. 
Dans l'hémisphère austral, où les archipels se pressent plus 
nombreux, l'alizé n'est bien établi qu'à partir d'avril* ; en sep- 
tembre les vents du Sud-Est mollissent ; à partir d'octobre, sous 
l'influence du soleil, ils subissent des déviations et sont rem- 
placés même par des vents d'Ouest. 

Cette saison des vents variables, qui fait du Pacifique central 
comme une région de transition entre le domaine de l'alizé 
permanent et le domaine des moussons, est aussi la saison des 

1. SiEVKRS, op. cit., p. 4l5. 

2. Lbmasson, Les Établissements français de l'Océanie [Papeele, 1899], P* 7'* 

3. Voir les cartes mensuelles des pressions dans le Pacifique, in ELa.rtiiolomew, 
op. cit.t pi. XII. 

t^. Sur cette interruption de Talizé au milieu du Grand Océan, longtemps in- 
compréhensible, lire les judicieuses explications proposées par A. Bernako, op. cit., 
p. i'i4; et H. Mager, Le monde polynésien [Paris, 190a], p. 74. 

5. Le P. Hartzrr, op. cit.t p. 'iS-^y; cf. Sievers, op. cit., p. /|42. 

G. Cf., par exemple, les observations de Sif.vers, op. cit., p. 3ii (à propos des 
Salomon). 
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orages et des cyclones, dont le principal foyer se trouve entre 
la pointe sud de la Nouvelle-Calédonie et les Samoa'. Cer- 
tains de ces cyclones sont restés tristement célèbres dans 




Us CYCLONE SUR UN ATOLL. 

(Tuaraotu.) 

Ccilo pliolographic a él^ prise lors du dernier cyclone des Tuamotu (11-17 janvier igoS), 
qui a coûte la vie à 5iD personnes, soit près du huitième de la population de rarchipcl. 
Plusieurs villages, submergés par les flots, ont été détruits ; presque tous leurs habitants ont 
péri, à l'exception de quelques personnes réfugiées au sommet des cocotiers. Telle fut la 
violence et la hauteur des vagues que des goélettes et des cotres ont été transportés à 
200 mètres du rivage au milieu des ruines des villages. 



rhistoire de la Nouvelle-Calédonie, des Nouvelles-Hébrides, 
des Fiji, des Samoa, des Tonga ou des Tuamotu ^ 

Au delà des Nouvelles-Hébrides et de la Nouvelle-Calédonie, 
le Pacifique occidental forme une troisième région. Ce n'est pas 
encore le régime des moussons indiennes ; mais on y trouve 



I. Cf. Knipping (E.), Die Iropischen Orkane der Sudsee :wischen Australien und 
den Paumotou [Tuamotu] Insein. (^Au$ dem Archiv der Deutschen SeeuHirte, 1898) 
[Hamburg, 1898]. L'ÂlIas de Bartholomew reproduit (planche xxxiv) une carte 
très signiBcative de Knipping. 

a. Cf. A. Bfrnard, op. cit., p. 128-9; Wallacf, Australasia, lî, p. 474 ; Si air 
Joh:<, op. cit., p. 38 et sq. ; Sievers, op. cit., p. 364-5, 376, etc. 
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des vents analogues, alternatifs et périodiques, et dont il 
faut expliquer l'existence surtout par la présence de masses 
continentales importantes, comme TAustralie. Au sud de 
Féquateur, pendant Tété, ce sont les vents d'Ouest qui domi- 
nent. Ils se font sentir d abord en Nouvelle-Guinée, en Nou- 
velle-Poméranie \ aux Salomon, puis plus tardivement, au 
fur et à mesure qu'on descend vers le Sud et l'Est. D'avril à 
octobre, ils sont remplacés par l'alizé'. Le mcme phénomène 
se produit au nord de l'équaleur. Les Mariannes, les Palaos et 
les Garolines sont successivement balayées par Talizé du N.-E., 
d'octobre à mai, puis de juin à septembre par des vents ve- 
nant surtout du S.-0\ 

Les principales obscivalions pluviométriques relevées dans 
rOcéanie intertropicale conduisent, enfin, à ces conclusions^: 

Les îles montagneuses reçoivent des pluies abondantes. Aux 
îles Hawaii, on note 8689 mm. (IIllo) ; aux Samoa, 3/i33 
(Utumapu) et 3 178 (Apia) : il règne même dans cet archipel 
une humidité telle que tout s'y rouille, et que les allumettes 
les meilleures ne peuvent « prendre » ''. Aux Fiji, la moyenne des 
trois principales stations oscilleautour de 2 5oo mm. (Bua, 2 ^97 ; 
Levuka, 2 /|65 : Suva, 2629); mais Quara Valu, au sud de 

1. La Nouvclle-Pomcranic! (Hait appelée autrefois, avant l'occupation allemande, 
Nouvelle-Bretagne. L'ancien nom persiste encore chez quelques auteurs. 

2. A. Bf.rnaiid, op. cit.,, p. 12G; Sievers, op. cit., p. a58. 

3. SiEVEHs, op. cit., p. 452, d'après les observations de Voi.kfns. Bien que leur 
rôle actuel soit moins important que celui des vents dans la vie économique de 
rOccanie, il convient de rappeler que de grands courants marins (nord-cquatoriai 
et sud -équalorial) parcourent le Pacifique, d'Est en Ouest. Le premier se brise 
au contact des terres de l'Insulindc et se dirige sous le nom de Kouro-Chivo vers 
des latitudes plus élevées, achevant son circuit par un courant tiède (le courant de 
Californie) qui se réchauffe de nouveau. Le courant sud-équatorial est arrêté plus 
tâl par les ilcs océaniennes, plus nombreuses dans l'hémisphère sud que dans 
Thémisphèrc nord, et il s'infléchit très vite vers le Sud-Ouest, achevant ainsi plus 
rapidement son circuit. Entre ces deux courants, et formé d'une partie de leurs 
eaux déviées, un courant contre-équatorfal se dirige en sens contraire, d'Ouest en 
Est. Sur les courants du Pacifique, lire E. R ne lu s, op. cit., p. 82 et sq. ; et voir la 
carte 3 de V Atlas cité de \si Deutsrhr Seeivarti'. 

f\. Sauf indication contraire, les renseignements qui suivent sont empruntés aux 
tableaux de J. Hann, op. cit.. Il, p. 248-9 et 2O8 9. 
5. Graeffe, cité in Sieveks, op. cit., p. 304. 
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l'île de Taviumi reçoit jusqu'à 6281 mm. Les chiffres relevés 
en _\ouvelle-Guinée sont également considérables : 2 780 mm. 
à Finschhafen, 27^1 à Hatzfeldhafen , 3072 à Konstantinha- 
fen, 3 227 à Erima, 3 34o à Slephansort, 3778 à Friederich- 
Wilhelmshafen , 4 862 à Simbang, 5591 à Jomba. On aurait 
même relevé sur certains points plus de 65oomm. d'eauV 

Ces pluies tombent, en général, en quantité inégale sur les 
deux versants des îles. Dans la région des alizés, le versant 
oriental est toujours le plus arrosé. Ainsi, aux Hawaii, Hilo, 
exposé au vent dominant, reçoit 3 fois plus d'eau que Kailua 
(i 270mm.) et Honolulu (i 002 mm.), tournés Tun et Taulre 
vers rOuest. Dans le Pacifique central et occidental, où se fait 
déjà sentir Tinlluence des moussons, cette différence est moins 
marquée, mais lorsqu'elle existe c'est en faveur du versant oc- 
cidental. La raison en est facile à donner: les vents d'Ouest 
venant de l'équateur, c'est-à-dire d'une région où Tévaporalion 
atteint son maximum, sont naturellement plus humides que 
l'ah'zé, né dans la région sèche des tropiques. 

Sur ces îles montagneuses et bien arrosées, les cours d'eau 
sont nombreux^ ; mais les fleuves puissants ne se rencontrent 
que dans les régions de plaines étendues. Aussi n'en trouve- 
t-on guère qu'en Nouvelle-Guinée, où le Fly et le Purari\ dans 
la Nouvelle-Guinée anglaise, le Ramu ^ et le fleuve de l'Impéra- 
trice Augusta, dans la Terre de l'Empereur Guillaume, consti- 
tuent de longues et précieuses voies navigables. De propor- 
tions plus réduites, le Revva dans l'île de Viti Levu peut être 



1. ChiflTrcs fournis par Danckelm\n» in Kriiîger, op. cit., ch. iv. 

2. W faut noler toutefois que dans celles de ces îles où le sol est constitué de 
roches volcaniques très poreuses, la jilus grande partie de l'eau s'infiltre au lieu 
de ruisseler à la surface en cours d'eau. Le fait est surtout sensible aux îles Hawaii 
où les habitants ont du faire d'importants travaux pour se procurer l'eau nécessaire 
à leur alimentation et à leurs cultures. 

3. Suivant xMac Gregok, art. cité {Scott. Grogr. Mag., 1895, p. i6a), le Fly serait 
navigable sur plus de 53o kilomètres pour des vapeurs et le Purari sur plus do lao. 

4. Lauterbach, art. cité (^Zeitschr . der Gesellsch. Berlin, 1898, p. i63), estime à 
5oo kilomètres la longueur du Ha mu. 
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également remonté par des navires de faible tirant d*eau ou à 
fond plat jusqu'à près de 80 kilomètres depuis son embou- 
chure*. Partout ailleurs, en Nouvelle-Calédonie, aux Samoa, 
à Tahiti, aux Hav^raii, etc., l'espace manque aux fleuves et c'est 
pourquoi Ton n'y rencontre que de petites rivières auxquelles 
les régions tourmentées qu'elles traversent donnent un cours 
encombré de cascades et de rapides ; la rivière Fautaua (Tahiti) 
est à cet égard tout à fait caractéristique. 

Ce caractère torrentiel des cours d'eau a des conséquences 
importantes au point de vue du climat. En l'absence de toute 
espèce de digues, ou de travaux d'assèchement, ils arrachent 
du flanc des montagnes des quantités énormes de détritus qui 
forment des barres, des atterrissements obligeant la rivière, 
après avoir encombré son lit, à se déverser et à s'étaler sur les 
terres voisines*. On a ainsi, sur plusieurs points, en Nouvelle- 
Calédonie, aux Nouvelles-Hébrides notamment, la formation 
de marécages auxquels s'ajoutent ordinairement des lagunes 
saumâtres, des plages marines très basses, couvertes de palé- 
tuviers et qui peuvent être très insalubres. 

Un tel danger n'existe pas dans les lies coralliennes, où, par 
suite de l'extrême perméabilité du sol calcaire, TinflUration 
absorbe presque toute l'eau qui tombe \ Cette eau n'est, du 
reste, jamais bien abondante. Si quelques îles, voisines de 
l'équatcur, reçoivent, par exception, d'assez fortes pluies, 
comme Jaluit où l'on a noté pour une période de 4 ans une 
moyenne annuelle de 4017 mm., le plus souvent les vapeurs se 
dissolvent dans le ciel au-dessus des atolls. L'évaporation des 
lagons, dont la température est plus élevée que celle de la mer 
environnante, détermine, en eflet, un courant ascensionnel 
d'air très chaud ; en passant dans cet air chaud, les nuages dis- 



I. Thomson, art. cité (Scott. Geogr. Mag., 189^. p. 137). 
a. A. Bernard, op. cit., p. 336. 

3. Il en résulte, par conlrc, de grands obstacles pour raliuiciitalion des habitants. 
Cf. Scott. Geogr. Mag., iSgo, p. 537 (d'après Ekivi:( Stkinbach). 
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La rivière Fautaua. 
KTahili.) 

« Nous arrivions au fond de la gorge obscure où le ruisseau Fautaua. comme une grande 
gerbe argentée, se précipite de trois cents mètres de haut dans le vide... L*eau de la cas- 
cade, émiettéc, pulvérisée par sa chute, arrivait en pbiie torrentielle, en masse échevelée 
et furieuse*. Elle se réunissait ensuite en Imuillonnant dans des bassins de roc vif, creusés 
et polis par la main patiente des siècles; et puis se reformait en ruisseau, et continuait 
son chemin sous la verdure. Une fine poussière d'eau était répandue comme un voile sur 
toute cette nature ; tout en haut apparaissait le ciel, comme entrevu du fond d'un puits, 
et la télc des grands mornes à moitié perdus dans des nuages sombres, n P. Loti, Le 
mariage de Loii [Paris, 1890J, p. 1^1-2. 
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4o CONDITIONS GÉOGRAPHIQUES DE LA VIE HUMAINE EN OGÉANIE 

paraissent, pour se reformer d'ailleurs au delà, et ainsi (( les 
contours de Tîle se dessinent dans Tcspace aérien par une île 
d'azur \ » 

Si maintenant Ton considère, non plus la quantité mais la 
saison des pluies, la corrélation très étroite qui existe entre les 
pluies et les vents apparaît aussitôt. 

Dans le Pacifique oriental, où Falizé, vent dominant, est 
mieux établi en hiver, c'est l'hiver surtout qui est la saison 
pluvieuse: ainsi, aux Hawaii, c'est de novembre à février que 
tombent les plus grandes quantités d'eau'; de même, dans 
l'hémisphère sud, aux Marquises par exemple, les pluies sont 
plus fréquentes pendant l'hiver, de juin à septembre \ — Partout 
ailleurs, c'est-à-dire là où l'alizé est remplacé une partie de 
l'année par des vents opposés, c'est, au contraire, en été, 
précisément à l'époque de ces vents*, que les pluies sont le plus 
abondantes. Dans certaines îles, en particulier à Tahiti, aux 
Fiji, aux Nouvelles-Hébrides, le contraste est frappant entre la 
période novembre-avril et la période mai-octobre, celle-là 
étant de beaucoup la plus riche en pluies, celle-ci, de beaucoup 
la plus pauvre ^. — Même dans les régions où la pluie tombe 
abondamment toute l'année, comme aux Salomon, en Nouvelle- 



1. É. Reclus, op. cit., p. 907. 

2. J. Hann, Der Regenfall ans den Hawaii- Insein, in Meteor. Zeitschr.^Wl, i^gS, 
p. i-i4- La prcdominance de pluies d'été sur quelques rares points (Kailua* par 
exemple) s^expliquc par l'exposition constante de ces points aux vents venant du Sud 
et souftlant surtout l'été. 

3. Lemasson, op. cit., p- 71. 

4. Supra, p. 34 et sq. 

5. Voici, d'après les tableaux de J. Hanx (pp. cit., II, p. 369), quelle serait la 
répartition mensuelle des pluies pour ces iles (en millimètres). 
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Plaine bassk en Nouvelle-Calédonie. 
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42 CONDITIONS GÉOGRAPHIQUES DE L\ VIE HUMAINE EN OCÉANIE 

Guinée, aux Carolines et aux Mariannes, c'est encore pendant 
les mois d'été que les précipitations sont les plus fortes*. 

La chaleur humide étant, dans les pays tropicaux, la princi- 
pale cause de prédisposition aux atteintes infectieuses ', on pour- 
rait ainsi redouter doublement les conséquences du régime des 
pluies dans les archipels de l'Océanie intertropicale. Il convient, 
cependant, de ne pas exagérer l'insalubrité qui peut résulter 
soit des formations marécageuses dues au caractère torrentiel 
des cours d'eau ^, soit de la coexistence des fortes chaleurs et des 
fortes pluies. 

D'abord, tous les marais ne donnent pas lieu à l'impalu- 
disme. Ils ne possèdent pas tous les microorganismes qui 
engendrent la malaria. Ceux-là seulement qui se trouvent dans 
le voisinage d'une puissante végétation sont dangereux, parce 
que la décomposition des végétaux, particulièrement rapide 
sous les tropiques, produit un humus riche en fermentations et 
en miasmes pestilentiels ; et aussi parce que la forêt formant écran 
contre la ventilation naturelle, les conditions les plus propices à 
rinfeclion aérienne se trouvent réunies*. 

Or une pareille végétation, si commune dans l'Afrique et 
dans l'Amérique équaloriales, ne se rencontre guère en Océanie 
que dans quelques archipels de la région des moussons : en 
Nouvelle-Ciuinée, aux Salomon, aux Nouvelles-Hébrides, et 
même, dans ces archipels, suivant la remarque très juste du 
D' Treille, un relief très accentué permet d'atteindre rapidement 
des régions plus saines, apportant ainsi un correctif heureux à 
rinsalubrité naturelle '. 



I. Cf. pour les Salomoo, A. Bkrnard, op. cit., p. i64 (d'après Guppt); pour la 
Nôuvelle-Guince, DANCKtLMAN, Kiimavon .\eu Guinea Meteor. Zeitschr.y XVil, 1900, 
p. 157-165) ; pour les Carolines, Kirchhopp, arl. cité (Geogr. Zeitschr.. 1899, p. 55o); 
pour les Marianncs, E. Reclus, op. cit., p. 583. Voir aussi ta carte a5 do V Atlas 
de la Deutsche Seewarte (quelques variations de détail avec les données précédentes). 

a. Treille, Principes d'hygiène coloniale [Paris, 1899], P- ^~^- 

3. Snpra^ p. 38. 

4. Trrillk, op. cit.f p. 33 et 33. 

5. Ibid., p. 357. 
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LE CLIMAT. LA FLORE ET LA FAUNE 43 

De plus, les archipels du Pacifique, en général peu étendus, 
ne peuvent échapper à l'action de la mer et des vents marins. 
Vents généraux et vents locaux* agitent à ce point l'atmo- 
sphère en Océanie, qu'en bien des îles on se croirait comme à 
une table de dîneurs coloniaux sur la tête desquels un invisible 
nègre fait mouvoir ce commode éventail qu'on appelle le 
panka ^ Outre le bien-être produit par celle venlilalion incessante 
qui disperse les poussières et les germes, enlève du calori- 
que au corps humain et aclive les fonctions de l'enveloppe 
cutanée, on jouil de l'échange d'un air plus ou moins vicié 
contre l'air pur et bienfaisant de la mer. Ainsi donc, s'il est vrai 
que les climats doivent se classer, comme les habilalions, en 
salubres ou insalubres suivant l'apport plus ou moins large, 
plus ou moins constant de l'oxygène actif de l'atmosphère, c'est 
aux vents marins qui atleignenl les terres après avoir souiflé sur 
de larges espaces océaniques à peu près complètement dépour- 
vus de microorganismes' qu'il convient d'attribuer la salubrilé 
si souvent vantée de la plupart des îles du Pacifique*. 

En résumé, l'homme peut s'acclimater en Océanie ; mais 
faut-il encore qu'il y trouve les élémenls de son existence. Il 
convient donc de rechercher si la flore et la faune peuvent lui 
fournir immédiatement quelques-unes de ces ressources spon- 
tanées qu'il n'a pas à produire et dont il lui suffit de savoir profiter. 



II 



Les géographes naturalistes ont indiqué, depuis longtemps 
déjà, le développement particulier de la vie végétale ou ani- 

I . L'alternance régulière des brises de terre et de mer est très sensible en Nou- 
velle-Calédonie, aux Nouvelles -Hébrides, aui Fiji, à Samoa, k Tahiti, etc. 
3. Jean Garol, La NouveUe-CaUdonie minière et agrirofe [Paris, iQOo], p. 3. 

3. Treille, op, rit.» p. 37. 

4. Pauly, Climatologie comparée t p. 10. 
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maie sur les îles ^ . Leurs observations répétées les ont conduits 
à affirmer, d'une part, Yorigine étrangère des flores et faunes 
insulaires, surtout dans les lies parasitaires, qui sont de for- 
mation relativement récente ; d'autre part, Vendémisme de ces 
flores et de ces faunes, c'est-à-dire leur caractère tout à fait 
spécial, conséquence de leur isolement ^ 

Il serait hors de propos de vouloir reprendre, ici, ces théo- 
ries, en ce qui concerne TOcéanie. La distinction des diverses 
zones floristiques ou zoologiques, établies par certains géogra- 
phes \ intéresse peu l'économie coloniale, car l'aire de disper- 
sion des principales espèces utiles (cocotier, bananier, arbre à 
pain) s'étend àpeu près sur toute l'Océanie. Déplus, il importe 
moins au colon de connaître Thabitat primitif des plantes ou 
des animaux, que de savoir quel parti il peut tirer de la végé- 
tation et de la faune indigènes actuelles*. 

Un des premiers faits qui frappent l'attention, dans les archi- 
pels océaniens, c'est la richesse de leur végétation. Sur les îles 
continentales ou volcaniques, celte riche végétation s'explique 



I. Cf. en particulier Grisebach, La végétation du globe [trad. Tchihatchef. Paris, 
2 vol., 1876-7], II, p. 747 et sq. ; Wallace, Isldnd life [a"'^ édition, London, 1895]; 
Trouessart, La Géographie zoologique [P^rh, 1890], p. 168-169; Drude, Manuel de 
géographie botanique [trad. Poirault, Paris, 1897], P- logetsq. 

a. « L'isolement d'une région a toujours amené le développement de formes sys- 
tématiques diflërcntcs, dont la divergence augmente avec le temps. » (Drude, op. 
cit., p. 99.) — D'autre part, il faut noter que le nombre et la variété des espèces 
varient suivant l'àgo des îles et leur mode de formation. En Océanie, les îles conti- 
nentales ont une flore et une faune plus riclies que les îles purement volcaniques ou 
coralligèncs, non seulement parce qu'elles ont un sol plus varié, mais aussi parce 
qu'elles sont do formation moins récente. Voir, sur ce point, A. Bernard, op. cit.^ 
p. 343 ; et Wallace, Island life^ p. 33o. 

3. Sur les diflerentes zones floristiques do l'Océanie, voir les travaux récents de 
Warburg, Monsunia. lieitrage zur h'cnntniss der Végétation des Sud-und ostasiatischen 
Monsungebietes, Band 1, Leipzig, 1900; — et de Reimicke, Die Samoa-Inseln und 
ihre Végétation in PJlanzengeographischer Beziehung, in PetcrmannsMitt., 1908, p. a4i- 
249; — cf. aussi la carte de Sievers, op. cit., p. 44. 

Pour les zones zoologiqucs, une seconde carte spéciale de Sievers, op. cit., p. 53, 
fournit tout rcsscntiel. 

4. Il suffit do rappeler, à ce sujet, le bon travail de Ai.ph. de Ga^sdolle, Origine 
des plantes cultivées [Paris, 4*^ éd., 1896]. 
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aisément par la nature du sol qui la porte, et plus encore peut- 
être par Tatmosplière qui la baigne. Elle s'y développe d'ordi- 
naire avec beaucoup plus de puissance dans les régions exposées 
aux vents. Dans le Pacifique oriental et central, en particulier 
aux Hawaii, aux Fiji' et dans les archipels nlicronésiens^ 
le contraste est frappant entre le versant exposé à Talizé et 
celui qui se trouve sous le vent. — La richesse plus grande des 
îles mélanésiennes tient à ce qu'elles reçoivent une humidité 
suffisante des deux côtés. 

L'exubérance de cette végétation se retrouve jusque sur les 
îles coralliennes, dont quelques-unes vues du large semblent 
couvertes d'une forôt luxuriante, telle Ilonden, l'une des Tua- 
motu^. Le fait, si surprenant qu'il paraisse à première vue, est 
aisé à expliquer. Sur ces bancs de coraux ont végété d'abord 
quelques plantes de littoral aptes à supporter la salure du sol ; 
puis, un terreau formé de feuilles mortes et de débris orga- 
niques s'est accumulé, et la salure du sol a été diminuée par le 
lavage des pluies : alors une végétation plus variée, dont les 
semences ont pu être apportées par les oiseaux et le vent, s'est 
développée, et des cultures ont même pu s'établir \ Les forêts 
des îles Loyalty, de Lifou et d'Ouvéa surtout, montrent quelle 
puissante végétation peut faire naître, sur le calcaire presque 
nu et avec une couche de terrain insignifiante, l'influence 
de la chaleur et de l'humidité '. 

La formation de ce terreau ou humus, que l'on trouve aussi 
bien sur les lies continentales ou volcaniques que sur les îles 
coralliennes, ne doit donc pas faire illusion sur la valeur agri- 
cole du sol qu'il recouvre. De hautes et superbes forêts peu- 



I. Cf. Grisebach, op. cit., II, p. 791 ; É. Kkclus, ojt. cit., p. 87'!. 
a. SiRVF.Rs, op. cit., p. 435. 

3. É. Reclus, op. cit., p. 908. 

4. SxGOT et ^AOUL, \fanuel pratique des cultures tropicales et des plantations des 
pays chauds [Paris, 1893], p. 33. Voir aussi Deu^ikain, Traité de Chimie agricole 
[a* éd. Paris, 190a], p. 38o. 

5. A. Bernard, op. cit., p. ao5. 
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vent très bien se rencontrer sur un sol parfaitement médiocre, 
recouvert seulement de ce terreau^; et il suffit d'un déboise- 
ment imprudent pour que les substances nutritives même 
moyennement solubles disparaissent presque entièrement sous 




Un îlot coralligënf. 
(Nouvelle-Calécionie.) 

On peut apercevoir lrt*s (listinctemcnl, entre la nier et la raie somhre que marque la 
végétation, la ligne blanche des sables se prolongeant à droite et à gaucho sous le flot par 
des brisants. Un phare domine l'îlot, car celui-ci se trouve précisément dans le voisinage 
d'une passe à travers la barrière de récifs qui entoure la Nouvelle-Calédonie. 



l'influence des pluies abondantes, surlout dans les régions éle- 
vées et à forle pente ^ Aussi les agriculteurs, colons ou indi- 
gènes, devront-ils éviler de déboiser sans précaution ^ et s'ef- 
forcer en même temps de corriger, par l'amendement et la 
fumure, la fertilité naturelle assez médiocre des archipels océa- 
niens. 



1. Sagot et Raoul, op. cit. y p. 3/4. 

2. A. Bernard, op. cit., p. aoi. 

3. Sur les funestes conséquences du déboisement aux Fiji cl à TIlc de Pâques, par 
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Sous ces réserves, la végétation océanienne ne laisse pas ce- 
pendant d'offrir à l'homme de précieuses ressources. On peut 
y distinguer trois zones dont Tétagement se reproduit à peu 
près régulier dans toutes les îles montagneuses de TOcéanic. 

Les plages maritimes basses, que la marée couvre ou découvre 
alternativement, sont le domaine d'une formation végétale par- 
ticulière : c'est \si forêt littorale tropicale on forêt de palétuviers \ 




Palétuviers. 

Cette photographie montre bien rcnchcvctrcmcnt caractéristique des racines, qui pennet 
difficilement de reconnaître à quel tronc se rattache telle racine ou telle branche déterminée. 
Pour le tronc et les feuilles, voir, infra, la photographie de la page 71. 



Les arbres qui la composent ressemblent à d'énormes arai- 
gnées «dont le corps serait constitué par la lige, les branches 
et les feuilles, et dont les pattes, très grêles mais très nom- 
breuses, partiraient de ce corps comme des arceaux pour s'enfon- 
cer dans la vase^. » Chez certaines espèces, le pandanus, par 
exemple, les branches elles-mêmes envoient, vers le bas, une 

exemple, lire Guillemard, Australasia, II, p. /|74; et J.-B. de Lesseps, Relation du 
voyage de La Pérouse... [Paris, i83i], p. 57-58. 

I. O. Drude, op. cit., p. a33 et sq. On étend quelquefois à la flore entière des 
palétuviers le nom primitif cl vulgaire d*une de leurs espèces, la mangrove. Cf. 
CosTANTiN, La nature tropicale [Paris, 1899], p. 289 et sq. 

a. COSTANTIN, op. cit. y p. 2^0. 
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multitude de racines adventives, destinées aussi à accroître la 
force de résistance de la plante contre Tassant perpétuel de la 
vague. Au point de vue économique, Técorce des palétuviers 
peut servir dans le tannage des cuirs ; et les feuilles du pan- 
danus, (pie Ton mange comme des artichauts, constituent une 
part imporlanle do Talimentation des indigènes dans C|uclques 
îles coralliennes. 




U.Ni: CASE KN COCOTIER. 

(Iles de la Société.) 

L\'A un tvpe de conslruclion qui disparull, los indigènes cux-mènies construisant 
leurs maisons en sapin d'Orégon. 

Aussi peu difïicile que les palélu\iers, sous le rapport du 
sol et du climat, le cocotier Cocos nnclfera , qui veut surtout 
du vent et du sel, est répandu à Iravers tout le Pacifique et 
se rencontre aussi bien sur les côtes de la Nouvelle-Cîuinée et 
de la >îouvelle-Calédoiiie, que sur Tétroite bordure des atolls*. 
On peut dire quMl n'est pas de partie dans le cocotier qui ne 



I. Sur le cocotier, lire K. Davillé, ?\olions itnUiqiws de cultures coloniales. La 
culture du cocotier, l^aris, 1899. 
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soit utilisable ; et si l'emploi du tronc et des feuilles dans les 
constructions est peu à peu abandonné, du moins les fruits con- 
tinuent-ils de jouer un grand nMe dans la vie économique des 
archipels océaniens. Groupés par régimes, d'une dizaine de 
noix chacun, ils contiennent, lorsqu'ils sont frais, une amande 
crémeuse et un liquide incolore, qu'on appelle lait, légèrement 
acidulé, et assez froid pour glacer une boisson ; en séchant, 
l'amande devient le coprah, dont on fait du savon, de l'huile 
d'éclairage, des graisses pour essieux, des pommades, etc. La 
noix est entourée d'une bourre brune de fibres très résistantes 
qui servent d'éloupe aux marins et avec lesquelles on fabrique 
des tapis, des brosses et des cordes. 

Au delà et au-dessus de cette bande littorale, souvent très 
étroite, commence une seconde zone que l'on pourrait appeler 
la zone des savanes et des cultures : on y rencontre, avec ça et 
là des herbages propices aux animaux*, les principaux aliments 
de la nourriture indigène. 

L'arbre à pain (Artocarpus incisa) demande un sol excellent, 
au besoin même fumé et exige beaucoup de chaleur et d'humi- 
dité. On le trouve donc, de préférence, dans les îles volcani- 
ques au sol riche et plutôt dans le voisinage de Téquateur que 
vers le tropique. Il pousse mieux à Tahiti qu'en Nouvelle-Calé- 
donie ; son fruit, généralement très gros, ovoïde ou arrondi, 
pesant de i à 3 kg., consiste essentiellement en une pulpe amy- 
lacée très fine, dépourvue de fibres, et qui, cuite au four avant 
maturité, avant que l'amidon ne soit converti en sucre, four- 
nit un mets excellent dont les chevaux même sont très friands. 
L'arbre produit des fruits au bout de 5 ou 6 ans, mais peut 
fournira partir de cette époque jusqu'à 3 récoltes par an^ 

Si l'arbre à pain se rencontre surtout dans le Pacifique cen- 



t . H convienl de noter, toutefois, que, d*une façon générale, les climats inter- 
tropicaux sont moins favorables que les climats tempérés au développement des 
pâturages et à Télevage du bétail. Sagot et Raoul, op. cit., p. 5, 5a5 et sq. 

a. Ibid., p. a33. 

Part, de i/OciUme. 4 
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tral et orienlal, c'est dans le Pacifique occidental, en Nouvelle- 
Guinée principalement, que domine le sagoutîer (Melroxylon, 
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Akbres a pain. 
(Tahiti.) 



C'est un palmier à tronc épais, dont les fruits arrondis, luisants 
et d'une belle couleur acajou, paraissent sculptés en forme de 
larges écailles, mais sont loin d'offrir la valeur alimentaire que 
présente Tarbre à pain ^ . 



I. Sacot et Raoul, op. cit., p. 90*9 1. 
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ôf 



De taille plus poli le que Tarbre à pain, le bananier [M osa 
sapientum) veut aussi un climat chaud et humide et un sol très 
fertile. La valeur nutritive des bananes, exagérée par les uns', 
trop amoindrie par les autres*, parait cependant considérable'. 




Bananikrs. 

La belle grandeur du n>i;inu' de bananes qui pond au-dessus de l'eau n*a rien 
d'exceptionnel. 



D'autres plantes, pourvues de racines ou de tubercules fari- 
neux, jouent également un grand rôle au point de vue alimen- 
taire : c'est le laro Colocasia esculenln , répandu dans tout le 
Pacifique, même en Nouvelle-Zélande, el que les indigènes 
parfois prêtèrent à Tarbre à pain ; — la patate Batalas eduUs\ 



I. Jeanke:<ey, La Nouvelle-Calédonie agricole [Paris, 1894], p. aS-S. 
a. Sacot et Raoul, op. cit.y p. ai A. 
3. A, Bernabd, op. cit., p. 368, n. a. 
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sorte de pomme de terre sucrée d'un rendement élevé, aussi 
répandue que le taro et dont les tiges feuillées, fraîches, sont 
on outre un bon fourrage; — l'igname (Dioscorea alala), qui 
dans certaines lies est véritablement la base de la nourriture 
des indigènes, au point que ceux-ci comptent le temps par 
récoltes d'ignames ; — le manioc (Manihot utilissimaj, qui ne 
peut être mangé sans danger, il est vrai, qu'après une pré- 
paration, à cause de sa nocivité naturelle *. 

Il faut citer aussi une multitude de fruits : oranges, mangues, 
pommes cannelles, pommes lianes, barbadines, papayes, 
goyaves, ananas, mangoustans, etc., qui font de certaines 
régions océaniennes des vergers susceptibles de rivaliser, pour 
la saveur de leurs produits, avec les plus délicieux vergers 
d'Europe'; sans parler de la canne à sucre, qui est peut-être 
originaire delà Polynésie'. 

Une troisième zone, enfin, qui comprend elle-même souvent 
plusieurs étages distincts, est la zone forestière. 

L'aspect de ces forêts océaniennes se modifie très visiblement 
de l'Ouest à l'Est, et de l'équateur aux tropiques. Dans la 
Mélanésie septentrionale, en Nouvelle -Guinée, aux Salomon, 
aux Nouvelles-Hébrides môme, c'est la forêt équatoriale dans 
toute sa splendeur mais aussi avec toute son insalubrité \ Dans 
le reste de la Mélanésie et en Polynésie, en Nouvelle-Calédonie, 
en Nouvelle-Zélande, aux Fiji, aux Samoa, à Tahiti, c'est la 
forci australe, moins enivrante peut-être, mais plus douce et, 
par suite, infiniment plus belle. Elle diffère de la forêt équa- 
toriale comme les fleurs de printemps des fleurs de serre". 

Avec ses grandes plantes de sous-bois, ses fougères arbores- 
centes dont les feuilles en éventail ressemblent à a des fusées 
qui éclatent )), ses lianes sans fin qui descendent en cascalelles 

1. Pour plus de détails, voir Sagot et R\oul, op. cit.^ p. 43, 54. 6i, 71. 

2. Ibid., p. 178, i84, 188, 197, etc. 

3. Ibid,, p. 817 et sq. 

4. Cf. SiEVERS, op. cit., p. a6i et sq. 
0. De Sfgur, op. cit., p. 100. 
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de branche en branche ou a forment des claies el des arches 
de pont aérien », ses lichens dont les fines chevelures d'or font 
songer à ces toisons de vierges sacrifiées aux divinités de la 
forêt celtique, la forêt australe suscite toujours chez ceux qui 
y ont vécu une admiration enthousiaste où ne se mêle pas cet 
effroi que Ton ressent invinciblement dans la forêt équatoriale. 




Un 80US-B0IS DANS LA FORÊT AUSTRALE. 

(Tahili.) 



(( Les arbres à Técorce lisse dressent leurs fûts marmoréens 
à de grandes hauteurs, plutôt colonnes d'archilcclures idéales 
que végétaux monstrueux » ; le feuillage solide et court de 
leurs cimes (( les font ressembler davantage à des chapiteaux 
fleuronnés qu'à des bouquets de rameaux naturels »; et leur 
base, avant de s'enfoncer dans la terre a se mouvementé puis- 
samment, creuse, pour le petit monde des fourmis, des 
vallées et des courbes entre les arêtes de leurs contreforts 
inégaux » ; et ainsi, pour nous, la forêt australe « a l'aspect 
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d'une robe très ample et très lourde, avec des plis exagérés*. » 

Au point de vue éconongiique, ces forôts abondent en essences 

précieuses aussi bien pour les travaux de charpente que pour 




Une clairière dans la forêt australe. 
(Nouvelle-Calédonie.) 

la menuiserie ou l'ébénistcrie : cependant, si Ton excepte une 
ou deux espèces depuis longtemps exploitées, le santal et le pin 
kauri, par exemple, mais dont l'exploitation a été poursuivie 
pendant le dernier siècle avec si peu de discernement que 



I. Jean Carol, op. cit., p. 4. On trouve d'autres jolies descriptions, in Reeves, 
op. cit., p. 6 et sq. ; de Ségur, op. cit., p. loo ; et Festetics de Tolka, Chez les 
Cannibales (Huit ans de croisière dans l'Océan Pacifique, à bord du yacht le Tolna) 
[Paris, 1908], p. 4i-43. 
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ces arbres ont à peu près complètement disparu aujourd'hui, 
on peut dire que l'utilisation des richesses forestières des archi- 
pels océaniens n'est pas commencée; tout au plus convient- 
il défaire une légère exception pour la Nouvelle-Zélande. 

Si la flore océanienne est relativement riche, la faune, du 
moins la faune terrestre, est particulièrement pauvre, ce qui 
s'explique naturellement par l'insularité des terres océaniennes. 
— En effet, parmi les archipels du Pacifique, ceux qui ont une 
origine conlinenlale ont été formés à une époque difficile peut- 
être à déterminer exactement mais à coup sûr antérieure à 
l'apparition des animaux supérieurs ; et la mer, qui les a isolés, 
a toujours constitué un obstacle infranchissable à la dispersion 
naturelle de ces animaux originaires des continents voisins*. Il 
ne faut donc pas s'étonner que les mammifères, qui sont, de tous 
les animaux, les plus utiles à l'homme, manquent dans les lies 
continentales du Pacifique (Nouvelle-Zélande, Nouvelle-Calé- 
donie, Nouvelles-Hébrides, etc.): c'est à peine si quelques 
marsupiaux, originaires sans doute d'Australie, s'avancent en 
Nouvelle-Guinée, dans le Nouveau Mecklembourg et peut- 
être jusqu'aux Salomon". A plus forte raison les mammifères 
sont-ils absents des archipels volcaniques ou coralligènes, de 
formation plus récente, au sol moins varié et, par surcroît, 
très isolés au milieu de l'Océan. 

On y rencontre seulement des rats, qui ont suivi l'homme 
dès ses premières migrations, et un genre de chéiroptères, les 
roussettes, pourvues d'ailes puissantes comme les oiseaux, 
qu'il ne faut pas s'étonner, par suite, de voir s'étendre jus- 
qu'aux Tonga, aux Samoa et même jusqu'à la petite île de 
Christmas\ 



1. Sur Tocéan considéré comme obstacle à la dispersion des animaux, en général, 
cf. Wallace, Island Ufe, p. 78 et sq. 
a. Mbinicke, op. cit., I, p. 3o. 
3. Trouessart, op. cit., p. i4o. 
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Les oiseaux, qui ont grâce à leurs ailes un assez grand pou- 
voir de dispersion * , sont plus nombreux, mais ils ne sont pas 
susceptibles de rendre à l'homme autant de services que les 
mammifères ; et encore faut-il remarquer un appauvrissement 
progressif à mesure qu'on s'éloigne des îles malaises pour aller 
vers TEst, à travers le Pacifique'. Les forêts de la Nouvelle- 
Calédonie et de la INouvelle-Zélande surtout, habitées autrefois 
par des perroquets, des pigeons, de grands oiseaux brévipennes 




Kiwis. 
(Extrait de Les Missions au XiX* siècle^ t. IV, Océanic [A. C^olin, édil.].) 

La présence d'animaux sans ailes, sur les îles mélanésiennes, s'explique par rancienneté de 
ces îles, leur isolement et par l'absence de mammifères qui en a éiê la conséquence. Du 
moment, en elTel, que les oiseaux ne devaient pas rencontrer d'ennemis, ils n'avaient pas 
besoin d'être aussi puissamment armés pour la lutte que dans les autres régions du globe. 

du genre Apleryx (modi, kiwi, kagou, etc.), se sont même très 
rapidement dépeuplées \ Le voyageur moderne peut y mar- 
cher, pendant des heures, sans y entendre un seul cri 
d'oiseau. 

Les animaux utiles que Ton rencontre en Océanie (bœufs, 
chevaux, moutons, porcs, poules, chiens, etc.) ont été intro- 



1. Wallace, Island life, p. 7.1. 

2. Trouessart, op. cil. y p. i^i. 

3. De Quatrefaces, Hommes fossiles et hommes saui^ges [Paris, 188^1], p. 437 
cl sq. 
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duits, comme la plupart des plantes cultivées, par les hommes 
eux-mêmes, qui, « portés par delà les détroits et les grands bras 
de mer par les ailes de leurs bateaux, ont graduellement colo- 
nisé presque toutes les îles de l'immense Océanie* ». 

La faune marine, par contre, est prodigieusement riche ^ 
On peut négliger la baleine, autrefois très abondante, et dont 
la pêche fut très active dans le Pacifique nord et sud\ mais 
que les engins modernes perfectionnés ont obligée aujourd'hui 
à se réfugier vers les régions polaires, où il est didicile de l'at- 
teindre. Il faut citer, en tous cas, une multitude doiseaux ma- 
rins tels que les albatros, les frégates, les phaétons. par exemple, 
qui, doués d'un vol puissant, sillonnent en tous sens l'immensité 
du Grand Océan. Ils suivent volontiers les navires, dessinant 
dans les airs mille zigzags, sans se laisser néanmoins dépasser, 
même par les plus rapides vapeurs ; de temps en temps, ils 
viennent se reposer un moment sur les vergues des mats pour 
reprendre bientôt leur vol. Ils s'arrêtent aussi sur les atolls et 
par leurs excréments ou même leurs ossements désagrégés, 
lorsqu'ils y meurent, y produisent le guano, seule richesse de 
certains îlots du Pacifique (Chesterfield, Iluon, etc.)\ 

Il faut rappeler surtout l'extrême richesse fauniquc que pré- 
sente le monde du corail sur les côtes bordées de récifs ou dans 
les lagons des atolls. L'eau y est d'ordinaire si limpide que TcBil 
plonge aisément jusqu'au fond et peut y scruter jusqu'au 
moindre détail au milieu des algues « qui oscillent vaguement 



1. É. Reclus, op. cit., p. 5a. Sur celte diffusion des animaux utiles en Océanie, 
voir aussi de Quatrefaces, Hommes fossila ... , p. /|og. 

a. L*Océanie appartient au domaine de la faune marine indo-paciQquc, la plus 
riche de toutes, qui parait avoir pour foyer principal TOccan Indien et s'étend de la 
mer Rouge jusqu'aux archipels extrêmes du Pacifique oriental (Hawaii et Marquises), 
sur une largeur do plus de ao degrés de latitude de chaque coté de Téquatcur. 
Trouehsart, op. cit., p. aga. 

3. On trouvera dans V Atlas do la Deutsche Seewarle une carte (n<> 3i)de la répar- 
tition des différentes espèces de baleines dans le Pacifique: la zono proprement tro- 
picale n'est occupée que par des cachalots. 

4> Ce guano est d'autant plus riche en éléments ferlilisatcurs qu'il est moins 
exposé au lessivage des pluies. Voir, sur ce point, Dehékaix, op. cit., p. 695-9. 
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comme des lanières luisantes sous la réverbération des 
eaux )). On y voit des choses étranges évoluer lentement: 
<( des êtres diaphanes flottent sans but, des masses difformes 
hantent ces parois ; des tentacules, des bras, des pinces s'éti- 
rent, s*allongent et sortent de trous noirs*. » Des milliers 
de poissons aux couleurs les plus diverses (rouges, verts, 
bleus, etc.) circulent, par troupes nombreuses, dans Tenche- 
vêtrement complique des rameaux de corail : la plupart ont la 
chair excellente. Les mollusques, les crustacés, les biches de 
mer^ mêmes, que Ton rencontre en grande quantité, peuvent 
constituer aussi une part importante de Talimentation, sans par- 
ler du profit que Findustrie peut retirer, en certains parages, 
des huîtres nacrières, dont les écailles brisées miroitent au 
fond de la mer et lui donnent tout Téclat d'un tapis de joyaux. 
Telles sont les ressources naturelles que présentent les archi- 
pels océaniens. Quelques îles, plus favorisées, possèdent en 
outre des richesses minières, mais celles-ci n'ont été exploitées 
qu'à une époque toute récente ; et les ressources spontanées de 
l'agriculture et de la pêche ont été, au contraire, jusqu'au der- 
nier siècle, l'aliment, pour ainsi dire exclusif, des populations 
qui occupaient l'Océanie avant l'arrivée des Européens. 



I. Le P. Hartzbr, op. cit.^ p. aia. Lire aussi la description de la lagune de 
Fanning, in Festetics de Tolwa, Chez Us Cannibales.,., p. 43. 

a. Sur ces animaux curieux, à Taspect de boudins, et qu'on appelle aussi holothu- 
ries, tripangs (ou trépangs), lire Brau de Saint-Pol Lias, Atché et Pérakin Bulle- 
lin de la Société de géographie de Paris» i885, p, 5o8-5o9. 
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SOMMAIRE 

Les races océaniennes et leur origine. 

I. Les formes de ractivité économique des Océaniens. 

L'agriculture et la pêche ; la chasse ; la poterie. — L'habitation et 
le vêlement ; l'industrie et le commerce. 

II. Les Océaniens et la mise en valeur de rocéanie. 

Insignifiance de leur concours. — Leur disparition progressive. — 
La répartition actuelle des populations indigènes. 

Dans l'ensemble de nos connaissances géographiques sur 
rOcéanie, celles qui sont relatives à Tethnographie sont certai- 
nement les plus anciennes et les plus abondantes, quoique très 
incomplètes encore et même, sur bien des points, tout à fait in- 
suffisantes. 

Les grands navigateurs du xv!!!** siècle, Cook surtout \ nous 
ont donné, les premiers, sur la vie des indigènes de la plupart 

I. II existe plusieurs traductions françaises dos relations des voyages de Cook. 
On pourra consulter, notamment: pour le premier vojage, le recueil d'HAWKEs- 
woRTH, intitulé Relation des voyages entrepris par ordre de Sa Majesté Britannique, 
actuellement régnante ^ pour faire des découvertes dans l'hémisphère méridional^ et succes- 
sivement exécutés par le commodorc Byron, le capitaine Carteret, le capitaine VVallis 
et le capitaine Cook... [Paris, 177^» 4 vol.] ; — pour le second voyage. Voyage dans 
Vhémisphhre austral et autour du monde, fait sur les vaisseaux du Roi, l'Aventure et la 
Résolution, en 1772, 177S* ^774 ^' ^77/» ^^'*'' P^'' Jacques Gook, commandant de 
la Résolution, dans lequel on a inséré la relation du capitaine Furnkaux et celle de 
MM. F0R8TER [Paris, 1778, 5 vol.] ; — pour le Iroisième voyage. Troisième voyage 
de Cook ou voyage à l'Océan Pacifique, ordonné par le Roi d'Angleterre, pour faire 
des découvertes dans l'hémisphère nord... [Paris, 1785, 4 vol.]. 
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des archipels du Pacifique, des renseignements d'autant plus 
précieux qu'ils datent d'une époque où ces populations insu- 
laires n'avaient subi encore aucune des transformations que 
devait produire, par la suite, le contact des races civilisées. — 
Puis à leur tour, les missionnaires de toute nationalité et de toute 
confession ont apporté leur contribution à l'étude de l'ethno- 
graphie océanienne* : et leurs nombreux travaux, complétant 
les observations antérieures, ont permis, d'assez bonne heure, 
la pubUcation d'ouvrages d'ensemble, très importants, comme 
ceux de Meinicke, de Quatrefages et de Lesson^. — Mais c'est 
surtout depuis une vingtaine d'années que la Hltérature ethno- 
graphique océanienne s'est le plus enrichie, en particulier 
grâce aux travaux allemands \ 

Tous ces travaux ethnographiques ont permis, d'abord, de 
distinguer en Océanie deux principaux groupes de populations : 
les Mélanésiens, dont l'aire géographique comprend la Nou- 
velle-Guinée, les îles de l'Amirauté, l'archipel Bismarck, les 
Salomon, le groupe des Santa-Cruz et des îles Banks, les Nou- 

I. Les plus imporlanls do ces travaux de missionnaires, et par leur date ancienne 
et par leur étendue, sont ceux de W. Ellis et de Russell (déjà cité), dont voici 
les titres complets : W. Ellis, Polynesian Researchcs during a résidence of nearlj 
eighlyears in ihe Society and Sandwich /s/a/irfs(2nJ éd. [London, 4 vol., i83i]; Russell, 
Polynesia, or an hislorical account of the principal islands in ihe Soulh sea^ including 
New Zealand, the introduction of christianity ; and the actual condition ofthe inhabitants 
in regard to civilisation^ commerce and the arts of social life [Edinburgh, iS^aJ. 

3. Meinicke, op. cit. ; de Quatrefages, Les Polynésiens et leurs migrations 
[Paris, s. d., i86/|] ; Lesson, op. cit. 

3. Il ne saurait être question de donner ici une bibliographie étendue de cette 
littérature. Il convient cependant de citer ou rappeler les ouvrages essentiels sui- 
vants, publiés en ces dernières années : Guppy, The Solomon Islands and their 
natives [London, 1887] '» Einsch, Ethnologische Erfahrungen und Belegstûcke aus der 
Siidsee [Wion, 1888-1893] ; Ratzel, Die Volkerkunde [Leipzig und Wien, 189^, 
a vol.), I, p. i35-3o6; Stair John, op. cit. ; Bastian, Die mikronischen Kolonien 
aus ethnologischenGesichlspunkten, a vol. [Berlin. 1899-1900]; Christian, The Caro- 
line islands^ Trauels in the Sea of the Utile lands [London, 1899] ; IIagen, Vnter den 
Pnpua's [Wiesbadcn, 1899] *» I^fe"-» Studien und Beobachtungen aus der Siidsee [Braun- 
scliwcig, 1899]; Demker, Races et peuples delà terre [Patis, 1900J; H kddov, Studies 
in the anthropogeography of British New Guinea, in The Geographical Journal, 1900, 
II, p. a65, 4i4; Kramer, Die Samoa Insein [Sluttgard, 190a]; Abel, Savage life 
in New Guinea [London, s, d. (i90a)J; et Sievers, op. cit.t passim. 
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velles-Hébrides, la Nouvelle-Calédonie, les Loyalty, les Fiji; 
— et les Polynésiens, qui peuplent la Nouvelle-Zélande et la 
multitude d'îles parasitaires, disséminées dans le Pacifique 
central et oriental. 




Types M^:lanésiei<I8 (Nouvelle-Calédonie.) 

On remarquera le caMC-této que rhomme porte sur son épaule droite. Faite ordinaire- 
ment de bois très dur, avec une extrémité arrondie en forme de masse ou effilée comme un 
bec d oiseau, cette arme est éminemment propre à assommer, ou à fendre des crânes. 
Toutefois si les Mélanésiens ont conservé l'babitude du casse-téte, ils n'en font pas, aujour- 
d'hui, un plus dangereux usage que nous, de nos cannes. 



Au physique, ces deux groupes présentent des dissemblances 
caractéristiques. De taille au-dessous de la moyenne (i*", 62)*, 
les Mélanésiens sont dolichocéphales, ont la peau foncée, d'un 
noir brunâtre, les cheveux crépus, le nez large, les arcades 
sourcilières proéminentes. Certains typés, surtout chez les Pa- 
pous de Nouvelle-Guinée, sont d'une repoussante laideur. Les 
Polynésiens, au contraire, sont grands (i'",74)*, brachycé- 
phales, ont le teint clair (jaune chaud ou brunâtre), les che- 
veux droits ou ondes, le nez droit le plus souvent, les arcades 
sourcilières peu prononcées, la face elliptique. Ce sont, en gé- 
néral, de très beaux individus : à Tahiti, aux Samoa en par- 



I. Deniker, op. cit., p. 5-5 (moyenne de 31)5 mensurations), 
a. Ibid., p. 57 '♦ (moyenne de ao/i mensurations^. 
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ticulier, en Nouvelle-Zélande même, les femmes passent, avec 
raison, pour remarquablement belles. — Quant aux populations 
réparties dans les archipels delà Micronésie (Mariannes, Palaos, 

Carolines , Marshall , 
Gilbert) et considérées 
quelquefois comme une 
race à part*, il semble 
bien qu'il faille les rat- 
tacher au type polyné- 
sien, dont elles ne diffè- 
rent que par une peau 
I plus velue, une taille 
plus petite et une tête 
plus allongée ^ 

Il ne faudrait pas 
exagérer cependant ces 
dissemblances. Ni les 
Mélanésiens ni les Po- 
lynésiens ne sont des 
races pures ; des métis- 
sages fréquents se sont 
produits entre eux, et 
Ton a même pu se de- 
mander si, en dépit des 
plus fortes différences 
apparentes, il ne serait pas possible d'établir une transition 
lente des uns aux autres '\ 

La pénétration de ces deux groupes ethniques distincts 
s*explique par des migrations incessantes à travers le Paci- 
fique, qui ont conduit les Polynésiens jusqu'en Nouvelle-Gui- 
née, et les Mélanésiens jusqu'à l'île de Pâques. Leurs déplace- 

1. On trouvera dans Sievehs, op. cit., p. ^35-6, un résumé des opinions diverses 
émises à ce sujet par les voyageurs et les savants, 
a. Demkek, op. cit., p. 679. 
3. Cf. en particulier Meinicke, op. cit., I, p. 55. 
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Type de jeune Polynésien. (Tahiti.) 

II [Hirte sur son épaule, à gauche des bananes sau- 
vages, à droite des taros et des ananas. Par terre, à 
droite, des bananes; à gauôbc. des fruits de Tarbrc à 
pain. 
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Typr de jeune Polyni^siennf. 
(Nouvelle-Zélande.) 

On remarquera: les plumes dans les cheveux (c est un signe de noblesse ou tout au moins 
de distinction, et la coutume en est répandue dans toute la Polynésie) ; le heiliki autour du 
cou (talisman en pierre verte dont certains modèles anciens se paient aujourd'hui jusqu'à 
a 5oo francs) ; enfin le manteau en phormium. 
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inenis ont été favorisés par les vents d'Ouest, par le contre-cou- 
rant équatorial et, plus encore peut-ôtre, par- rémiettement des 
terres à mesure qu'on s'avance vers FEst. Il est clair, en effet, 
suivant la remarque de M. Bernard, que les migrations s'ac- 
complissent plus facilement entre de grandes terres assez 
rapprochées les unes des autres, comme celles du Pacifique occi- 
dental, même si les vents et les courants marins sont contraires, 
qu'entre des îles très petites et très isolées, comme celles du 
Pacifique oriental, même si les courants sont favorables*. 
Cependant d'autres migrations ont pu parfaitement se produire 
en sens inverse, à la faveur des alizés et des courants équato- 
riaux venant de l'Est, sans parler des migrations involontaires, 
dues aux cyclones ou aux tempêtes, et qui, par suite, se sont 
produites dans toutes les directions ^ • 

Quel que soit du reste le point de départ de ces migrations 
humaines à travers le Pacifique, il parait en tout cas définiti- 
vement acquis aujourd'hui — et c'est là un second fait essen- 
tiel, mis en lumière par les travaux ethnologiques modernes 
— que les populations océaniennes ne sont pas autochtones, 
mais qu'elles sont étrangères et venues par mer. 

L'hypothèse de la submersion d'un continent au milieu du 
Pacifique, inacceptable au point de vue géologique', n'est nul- 
lement nécessaire pour la géographie humaine \ On objecte, 
il est vrai, les constructions mégalithiques si curieuses, décou- 
vertes dans la plupart des archipels océaniens \ Leur présence. 



I. A. Bermakd, of). c//., p. 372. 

3. Lire, à ce sujet, l'itiléres>anle note de Vossio.x, Une barque tahitienne à la 
dérive, de Tahiti aux ilcs Haïrait, in Comptes rendus de la Société de géographie de 
Paris, 1898, p. 372-375. 

3. Supra, p. u et sq. 

4. A. Bbknahd, op. cit., p. 371. 

5. Sur ces constructions mégalithiques, voir, en particulier, de Quatrefages, 
Hommes fossiles..., p. aS.^ et sq. ; Basslek, Sildsee liilder [Berlin, iSgôj, p. 3i3 et 
bi\. ; Hastian, The (Caroline Islands, chap. v, vi et vu ; Bakclay, Mission ù Vile de 
Pâques, in Comptes rendus de la Société de géographie de Paris, 1899, p. 169-1 76; 
et les travaux de Tautain, Akchambault, Thomson, in L'Anthropologie, 1897, 
p. 538 et 667; 1901, p. 356; 1902, p. 689; 1903, p. 352. 
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difficile à concilier avec la superficie très réduite des archi- 
pels où on les rencontre et Tignorance actuelle des indi- 
gènes, milite, 
^ dit-on, en fa- 
veur de Texis- 
tence d'an- 
ciennes terres 
plus vastes, 
habitées par 
des popula- 
t i o n s plus 
nombreuses 
et plus civili- 
sées. Mais il 
est plus sim- 
ple, et partant 
plus vraisem- 
blable, d'ad- 
mettre que des 
afTaissements 




Un tkilitiie a Tonga-tabou. 

(Extrait de Les Missions au xix* sihclt\ t. IV, Océaiiie.) 

[A. Colin, édil.] 

Ce irilithe, dit le P. Piolet, op. cil.^ IV, p. 127, mesure 5 mètres 
de hauteur sur plus de 9 mètres de largeur. Il est en outre construit 
en une pierre inconnue dans l'île. 



partiels ont pu 
se produire — tels qu'on en a noté, du reste, sur plusieurs points 
— réduisant notablement la superficie et la population de ces 
îles^ ; ou que les habitants actuels sont des conquérants inférieurs 
en civilisation à leurs vaincus, qu'ils ont exterminés sans rien 
apprendre d'eux. 

On ne saurait d'ailleurs s'arrêter davantage au problème du 
peuplement de TOcéanie, sans dépasser le cadre de cette étude 
d'économie coloniale. Gomme pour la flore et la faune, il im- 
porte beaucoup moins, en effet, de connaître l'origine des 
populations océaniennes que de préciser dans quelle mesure 
elles peuvent être un élément de succès pour les entreprises 



1. Ainsi, à l'Ile de Pâques; cf. Barclay, art. ciléy p. 176. 
Part, de l'Océanie. 
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coloniales ; en d'aulres termes, ce sont surtout les formes de 
leur activité économique qu'il convient d'examiner*. 



Le premier et le plus impérieux des besoins de Tliomme 
étant le besoin (( alimentaire », c'est, par suite, la recherche de 
la nourriture qui constitue la première forme de l'activité éco- 
nomique des Océaniens. 

Les ressources que leur offre, d'abord, l'agriculture sont de 
valeur très inégale suivant les archipels. 

Le sol maigre et le plus souvent très sec des îles coralliennes 
y rend la culture particulièrement difficile. Les indigènes qui 
habitent ces îles ne vivent le plus souvent que de poissons et 
de noix de coco. Cependant dans quelques-unes des Tuamotu, 
des EUice, des Gilbert, des Marshall et même des Palaos et des 
Mariannes, ils ont réussi à créer une terre végétale: ils entassent 
dans des fossés, creusés parfois à 4 mètres de profondeur, des 
feuilles de cocotiers ou d'autres plantes mêlées au sable, et 
ainsi, suivant un processus dont la Nature nous met l'exemple 
sous les yeux ^ il se forme une sorte d'humus où le taro pousse 
relativement très bien. 

Sur les îles volcaniques et continentales, fertiles et bien arro- 
sées, on trouve un second mode de culture, bien supérieur au 
précédent : c'est la culture extensive, qui consiste à changer 
perpétuellement de terrains de culture \ Ce procédé, qui n'est 

I. Voir, à ce sujet, une bonne élude do Fkiedel, Beiirâye zar Kennlniss der 
Wirtschaftsformen dcr 0:oanier, in Peté'rnwnns Mitt., iQoS, p. I23 <»l sq., aôgelsq. 

a. Supra, p. ^|5. 

3. K. Hahn a proposé d'appeler ce mode decuIUire Ifavkbau, c'est-à-dire culture à 
la houe, du nom de Tinstrumcnt principal, pour ne pas dire unique, dont elle se 
sert, et de réserver le nom de Ackerbau, c'est-à-dire culture au labour, pour l'agri- 
culture véritable avec animaux de trait. — E. Hahn, Die Haustlere und ihre Bezie ~ 
hungen zur Wirlschaft des Menschen [Leipzig, 1896J, p. 33. 
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possible qu*avec une faible densité de population, est pratiqué 
en Nouvelle-Zélande, en Nouvelle-Guinée, aux Carolines, dans 
Farchipel Bismarck, aux Salomon, aux Santa-Cruz, aux Sa- 
moa, dans Tarchipel de la Société et dans les lies Tubuaï. 

Dans quelques-unes de ces îles, particulièrement riches, aux 
Carolines, à Tahiti, aux Samoa, dans la partie occidentale de 
la Nouvelle-Guinée, les indigènes se contentent de recueilhr, 
sans le moindre effort, les fruits de Tarbre à pain ou du 
sagoutier, que produit en abondance un sol généreux \ 
Ailleurs, ils travaillent un peu plus et témoignent même d*ap 
titudes agricoles tout à fait remarquables. Ainsi, en Nouvelle- 
Guinée, du moins dans la partie orientale, les indigènes font 
subir au sol une préparation préalable. Ils défrichent d*abord 
au moyen de TincendieS et ils suppléent eux-mêmes à l'ab- 
sence d'animaux domestiques ^ pour le labourage : une série 
d'hommes rangés en ligne enfoncent chacun en terre deux 
bâtons pointus dont ils appuient l'autre extrémité sur leurs 
épaules, puis, se servant de ces bâtons comme de leviers, ils 
soulèvent simultanément la couche de terre et avancent en 
creusant un sillon*. Sur ce sol ainsi préparé parles hommes, 
les femmes plantent des bananiers, qui constituent la base de 
Talimentation indigène ; entre les rangs des bananiers, elles 
intercalent des taros, qui fournissent la principale nourriture 
pendant la saison des pluies, tandis que l'igname est plutôt la 
culture de la saison sèche ; souvent, après les récoltes de taros 
on plante des patates, sans parler des autres produits égale- 
ment cultivés : canne à sucre, arbre à pain, manguier, etc. ^ 

Tous les archipels d'origine volcanique ou continentale 

1. Friedel, art. cité, p. la^ (d'après Finscu et Wernek). 

2. Ibid., p. 135. 

3. Sur celle absence d'élevage, voir ibid., p. ia4. 

/|. Denikf.k, op. cit.t p. 570, n. i. Il jr a une pholographîe tout à fait caracté- 
ristique. 

5. Lauterbach, Der Landbau der Eingeborenen von Kaiser Wilhelms-Land und 
ihre hauptsâchlichsten CulturpJIanzerit in Zeitschr. fur tropische Landwirtschaft , I. 
1897, p. 123-139. 
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n'offrent pas, il est vrai, un sol également favorable. Moins 
prodigue de ses dons en Nouvelle-Calédonie, aux Nouvelles- 
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Cultures indigènes. 
(Nouvelle-Calédonie.) 

On remarque à gaucho do. cette photographie rétagcmcnt de la végétation sur difîerentes 
terrasses irriguées et parallèles. 



Hébrides, aux Fiji, aux Tonga, aux îles Cook, aux Hawaii, la 
Natu re y oblige les indigènes à plus d'efforts pour se procurer leur 

/Google 



Digitized by ^ 



70 CONDITIONS GÉOGRAPHigrES DE LA VIE HUMAINE EN OCÉANIE 

nourriture. Ils pratiquent dans ces îles le système des cultures 
en terrasses et irriguées, et sont arrivés, dans ce domaine, à des 
résultats surprenants. Les plantations sont accrochées aux flancs 
des montagnes sur des terrasses édifiées, au moyen de terres 
rapportées, avec beaucoup d'art et de patience. Pour les arroser 
les indigènes arrêtent ou captent partiellement le cours d'un 
ruisseau et le détournent dans un canal jusqu'à l'extrémité 
latérale d'une plantation : là, ils établissent un saut de moulin 
pour faire arriver l'eau dans un second canal, parallèle et de 
même largeur, et ainsi de suite, jusqu'au pied de la montagne, 
qui se trouve sillonnée de canaux étages au milieu desquels 
surgissent les plantations verdoyantes*. 

Avec Tagriculture, la pêche oflre aux Océaniens de grandes 
ressources. Habitant des terres pour la plupart petites et isolées 
au milieu de l'Océan, ils ont naturellement demandé une partie 
de leur subsistance à la mer. Le développement côtier extra- 
ordinaire de leurs îles, presque toujours entourées de récifs- 
viviers, a fait d'eux d'excellents pêcheurs*. 

Ils possèdent d'ailleurs un matériel de pêche très perfec- 
tionne : des nasses en tiges de bambou, des filets fabriqués 
avec le plus grand soin en fibres de pandanus ou de bananier ; 
des hameçons faits de coquillages, d'écaillés de tortue, d'os, ou 
de bois. Quand ils vont pêcher en mer, ils équipent des piro- 
gues construites le plus souvent d'un tronc d'arbre creusé 
auquel deux perches rattachent un balancier pour empêcher les 
chavirements : le mât porte une voile triangulaire, générale- 
ment en feuilles tressées de pandanus ; et ils se servent de 
rames appelées pagaies. 

D'autre part, certains de leurs procédés de pêche révèlent une 
ingéniosité et une habileté merveilleuses. Quelquefois, aux 
cris rauques de vieilles femmes, un village entier se précipite à 

I . Sur ces cultures en terrasses, lire, en particulier, Glaumont, La culture de 
l'igname et du tara en Nouvelle-Calédonie, in L'Anthropologie, 1897, p. 4l et sq. 
a. Fkiedel, art. cité, p. 369 et sq. 
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la mer avec des branches de cocotier. Arrivés à une certaine 
distance tous les nageurs font volte-face, se rapprochent les uns 
des autres en ligne très serrée et reviennent au rivage en tenant 
immergées perpendiculairement les branches de cocotier. Cer- 
nés par cette muraille humaine et pris dans l'entrelacement des 
branches, les poissons viennent s'échouer sur la plage, où il est 
aisé de les ramasser*. Les indigènes excellent aussi dans la 
pèche à la sagaie, qui suppose une adresse plus remarquable 
encore : debout sur les récifs ou même plongés jusqu'à la 
ceinture dans la mer, ils guettent patiemment leur proie, la 
visent avec une précision admirable et l'atteignent presque à 
tout coup ; la nuit, tenant à la main des torches qui attirent 
et fascinent le poisson en même temps qu'elles permettent 
d'assurer le coupd'œil, ils font songer, dans les ténèbres, à des 
apparitions de sorcières ou de diablotins'. 

Les produits de l'agriculture et de la pêche, tels sont les 
deux principaux éléments de la nourriture des Océaniens. On 
peut négliger les ressources de la chasse, à peu près insigni- 
fiantes dans ces îles où la faune est si pauvre. Autrefois les 
Maoris de la Nouvelle-Zélande chassaient des moas: pour 
attraper ces animaux lents et stupides, mais doués d'une telle 
force musculaire qu'une seule de leurs ruades brisait la cuisse 
du plus robuste guerrier, les Maoris incendiaient les forêts où 
l'on avait signalé leur présence ; ou bien — c'était un procédé 
moins coûteux — ils les poussaient vers les lacs où, montés sur 
leurs canots, ils pouvaient les tuer sans danger^. Aujourd'hui, 
les moas ont tout à fait disparu. — La seule chasse à peu 
près universellement pratiquée avant l'arrivée des Européens et 
qui subsiste encore sur quelques îles, c'est la chasse à l'homme ; 
mais il faut expliquer ce cannibalisme, semble-t-il, moins par 



I. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. i55. 

a. MoERENHOUT, Voyagcs aux (Us du Grand Océan [Paris, 1837, a vol.], II 
p. io4. 

3. De Quatrefages, Hommes foisiles,.., p. 437 efc sq. 
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des nécessités alimentaires que par des superstitions reli- 
gieuses *. 

Sauf le poisson, qu'ils mangent cru, et encore dans quelques 




Indigènes fabriquant de la potkkik a RbWA. 
(Fiji.) 

Les procédés de fabrication varient suivant les archipels ; le plus simple, {employé aux Fiji 
et À U Nouvelle-Calédonie, consiste à modeler de l'argile autour d'une noix de coco des- 
séchée, en ne ménageant qu'une ouverture. On met ensuite le feu à celle noix de coco ; 
sa combastion fait cuire l'argile, et ses cendres tombent par l'orifice réservé, qui devient 
ainsi le goulot. Aux Nouvelles- Hébrides, la plupart des poteries semblent avoir pour 
forme génératrice la tortue de mer ; aux Salomon, les indigènes se sont inspirés surtout 
de la forme du poisson, ce qui donne aux objets plus d'élégance. 

Pour plus de détails, lire Glauhoht, De l'art du potier de terre chez les Néo- Calédoniens ^ in 
L'Anthropologie, 1896, p. 4o. 

archipels seulement, les Océaniens font cuire leur nourriture. 
Dans les archipels polynésiens où, faute d'argile, ils ne pou- 
vaient fabriquer de poterie ^ les indigènes se contentaient, avant 



I. Infra, p. 86. H est rare, en efTet, que l'anthropophagie ail pour caui^c pre- 
mière chez un peuple la nécessité de manger de la viande (Deniker, op. cit., p. 176 
et sq.). 11 ne faut donc pas étendre à tous les Océaniens le mol prêté à un roi des 
Fiji, Thakombau, célèbre entre tous par sa férocité : « Vous autres blancs, disait-il 
aux missionnaires, vous avez des bœufs : voilà pourquoi vous ne mangez pas les 
hommes ; pour moi les hommes sont des bœufs. » — Le P. Piolet, op. cit., lY, 

P- ï97-^ 

a. C'est cette absence d*argile seule qui doit expliquer l'ignorance de la poterie 
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l'arrivée des Européens, de chauffer des pierres dans un bra- 
sier et de placer les aliments au milieu de ces pierres une lois 
chauffées*, exactement de la même façon que, dans nos 
campagnes, on fait cuire dans la cendre des pommes de terre 
ou des châtaignes. Dans les îles mélanésiennes, au contraire, 




TïPK DE CONSTRUCTION QUADRANGULAIRE. (Tahiti.) 

Cette longue case est une u maison commune », comme on en retrouve la trace dans 
presque tous les archipels océaniens, et qui servaient, suivant les localités, de salle do 
réunion pour les hommes, de lieu d'amusement pour les enfants, de hangar pour les 
canots de guerre, d'hôtel pour les étrangers, de temple, de l>ourse et de marché. 

OÙ les indigènes ont pu de tout temps pétrir l'argile, l'industrie 
de la poterie a atteint de bonne heure un développement 
remarquable, en particulier aux Fiji, aux Nouvelles-Hébrides, 
aux Salomon, dans l'archipel Bismarck et en Nouvelle-Guinée. 



Il ne suffit pas de nourrir son corps ; il faut aussi le mettre 
à l'abri des intempéries sous un toit, ou même le vêtir. 

chez les Polynésiens avant l'arrivée des Européens (A. Bernako, op. cit., p. a83) ; 
peut-être aussi faut-il remarquer que les peuples errants — et co fut longtemps le 
cas des Polynésiens — ne sauraient s'embarrasser de poteries fragiles (Dbniker, op. 
cit., p. i83). En tout cas, il n'y a pas lieu de trouver la civilisation des Polynésiens 
quasi bâtarde (curiously one-sided, dit Golqhoun, op. cit., p. 6), sous prétexte qu'ils 
ne connaissaient pas la poterie. 

I. Mason, Origins of Inventions [London, 189')], p. i58. 
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Type de construction ronde. (Nouvelle-Calédonio.) 

Ceci est une case de chef, facile à distin^^iicr, à la fois à cause de sa hauteur et de la 
décoration qui l'accompagne. 
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On trouve, en Océanie, trois types d'habitations : des mai- 
sons quadrangulaires, des hutles rondes, des constructions sur 
pilotis ou dans les arbres. Les maisons quadrangulaires dérivent 
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TypK DE coxsTRucTiON SUR PILOTIS, (lles Salomon.) 

On ne voit qu'une petite partie de la maison d'habitation, à gauche; on peut y distinguer 
toutefois la barla, cest-à-dirc la plate-forme avancée qui caractérise ces constructions. 

très probablement du désir de se protéger contre la tempéra- 
ture : quelques troncs d'arbres surmontés d'un simple toit suf- 
firent au début. Les hultes rondes en forme de ruche d'abeilles 
ont plutôt pour origine l'abri sommaire élevé aujourd'hui en- 
core par les Australiens, contre le vent, et formé d'une série de 
branches fichées en terre et réunies ensemble par leur extrémité 
supérieure. La nécessité de se garantir contre la pluie, et dans 
certains cas de se défendre même contre les hommes, a donné 
l'idée des constructions sur pilotis ou dans les arbres \ 

1. Sur CCS maisons construites dans les arbres, lire Winter (Sir Francis P.), 
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Suivant H. Frobenius, la forme ronde prédominerait dans le 
Pacifique sud-occidental ; dans les archipels orientaux, on ren- 
, contrerait plutôt la forme carrée, tandis que les îles mélané- 
siennes voisines de Téquateur (Nouvelle-Guinée, Salomon, etc.) 




Maison d*un chef fijien. 

Celte photographie esl intéressante à divers titres : d'abord on y trouve le mélange des 
trois types de construction (ronde, quadrangulairc et sur pilotis ; les pilotis sont remplacés 
ici par un mur en pierres sèches) ; — d'autre part, on note une certaine habileté archi- 
tecturale à laquelle, du reste, notre civilisation n'est pas étrangère, ainsi qu'en témoignent 
les chambranles des portes et les escaliers : ceux-ci rappellent exactement, en effet, les 
passerelles mobiles des navires h quai. 



seraient le domaine des constructions sur pilotis V Mais les 
dérogations à ces règles sont nombreuses'; et Ton conçoit aisé- 
ment, du reste, que de la même façon que les trois éléments 
du climat (vent, température et pluie) sont indissolublement 



Notes on a Government expédition. . . to the Main Range y British New Guinea in Queens- 
tand Geogr. Journ., N. S., XVl, 1900-1901, p 63-68. 

1. H. Frobenius, Oceanische Bautypen [Berlin, 1899, in-folio). 

2. C'est ainsi, par exemple, qu'on a trouvé en Nouvelle-Guinée des huttes coni- 
ques reposant à même le sol. H ad don, art. cité (Geogr. Journ., 1900, II, carte de 
la page 4a3). 
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unis l'un à Tautre, de même ces divers types de constructions 
se combinent presque toujours ensemble. 

La douceur relative du climat océanien rend moins nécessaire 

que dans les régions tem- 
pérées ou froides le port 
des vêtements. Aussi, dans 
les îles du Pacifique, le 
coslume se réduil-il le plus 
souvent, k la parure. Dans 
plusieurs archipels les in- 
digènes vont entièrement 
nus \ Très fréquemment 
aussi, hommes et femmes 
se tatouent afin de se 
rendre mutuellement plus 
séduisants et de montrer 
en même temps leur en- 
durance pour la douleur 
physique*. Les hommes 
non tatoués sont alors l'ob- 
jet du mépris des femmes : 
les pères leur refusent la 
main de leurs filles et Ton 
a vu souvent de jeunes prosélytes quitter les missions simple- 
ment parce qu'il leur était interdit de se faire tatouer^. 




Un visage de Maori tatoué 



1 . En parliculicr aux Salomon. Cf. Festetics de Tolna, Vers l'écueil de Minicoy.. 
p. 5i. 

a. Pratiqué comme chez les Mélanésiens, par incision, de façon que le dessin soit 
produit en relief par des cicatrices, ou par piqûre, comme chez les Pol^^nésiens, en 
introduisant sous la peau une poudre noire à l'aide d'une aiguille, le tatouage est 
une opération très dangereuse, quelquefois même mortelle. 

3. Marquardt, Die Tâtowirung beider Geschlechter in Samoa, Berlin, 1899, in-4®. 
— fl faut noter toutefois que l'habitude du tatouage tend à disparaître. Les généra- 
lions nouvelles, moins courageuses que leurs aînées, trouvent moins douloureux de 
se barioler le corps d'inscriptions peintes, dont quelques-unes sont souvent bizarres, 
témoin celle que nous avons vue nous-même, sur le dos d'un Canaque de Thio 
(Nouvelle-Calédonie): Absinthe Pernod Jils. 
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Un mode d'ornemen talion plus perfectionné consiste dans 
la parure mobile. Or, quand on a peu ou pas du tout de 
vêlements, comment accrocher des objets au corps sinon en se 
perforant Toreille, les narines ou les lèvres? De là ces mutila- 
tions grotesques, si fréquentes surtout chez les Mélanésiens. 




Chef 8a.lomonien es teiNue de gala. 
(Extrait de Les Missions au xix«^ siècle, t. IV, Océaaie [A Colin, Édit.].) 



Quelquefois — et c'est un nouveau progrès — les ornements 
mobiles sont fixés au corps sans mutilation : ce sont, autour 
de la tête, du cou, des bras, des jambes, ou d autres parties 
du corps, des couronnes de fleurs, des coUiers et des bracelets 
de coquillages, de vertèbres de poisson ou môme de dents 
humaines, des ceintures en feuilles de bananier, de grandes 
nattes en fibres de pandanus ou de cocotier. 

On note, enfin, des traces de luxe dans quelques archipels 



Digitized by 



Google 



8o CONDITIONS GÉOGRAPHIQUES DE LA. VIE HUMAINE EN OCÉANIE 

polynésiens (en Nouvelle-Zélande, aux Tonga, à Tahiti, aux 
Hawaii), oii les indigènes portent de véritables vêtements, fabri- 
qués d'ordinaire soit avec des fibres de chanvre sauvage (phor- 
nium tenax), soit avec Técorce battue du mûrier à papier. 




Femme polynésienne en costume de fête. 

Sons ses guirlandes cl ses fleurs, cette femme [)orte une robe en tapa. On en prépare le 
tissu en faisant d'abord sécher plusieurs jours, puis amollir dans leau, 48 heures, Técorce du 
mûrier à papier. On la bat ensuite sur une planche au moyen d'un battoir en bois de fer, 
et Ton obtient, par agglutination de ses molécules visqueuses, une pâte molle dont on coud 
ensemble plusieurs bandes pour faire une robe « empire ». D'après P. IIuoubiiin, Raialea la 
Sacrée, in Bulletin de la Société Neuchdteloise de géographie, XIV (igoa-S), p. laa. 



Ainsi, la nécessité de se nourrir et de s'abriter a donné nais- 
sance, chez les Océaniens, à diverses industries qui, on le voit, 
ne sont pas restées partout à Fétat rudimentaire. Si même le 
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mot n'évoquait pas tout de suite des idées trop modernes, on 
pourrait dire qu'il existe dans certains archipels du Pacifique 
des (( classes ouvrières » groupées en corporations industrielles 
(potiers, charpentiers, fabricants d armes et de filets ou d'étoffes 




Lancement d*l'Ne pirogue double. 
(Ile de» Pins.) 

On vient de la sortir d^unc sort« de hangar dont on voit une partie à droite, et sous lequel 
les pirogues sont retirées après chaque expédition. Devant la pirogue double, une pirogue 
simple avec balancier. 



tissées, etc.)\ Ces corporations, qui ont le plus souvent un 
caractère sacerdotal, poussent si loin la division du travail que 
les diverses industries sont très souvent géographiquement ré- 
parties par villages. Bien avant l'arrivée des Européens, des 
marchés réguliers existaient dans des archipels déterminés, 
pour l'échange de ces produits. Les indigènes s'y rendaient 



I. Pour toute celle partie relative à l'industrie et au commerce, voir Friedel, 
art. cité {Petermanns Mitt., i9o3, p. 271 et sq). 



Faut, de L'OctA."«iE. 6 
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quelquefois de très loin, montés sur leurs grandes pirogues 
doubles qu'ils dirigeaient avec une habileté surprenante. 

Les Océaniens sont en effet d'admirables navigateurs. A une 
époque où les nations européennes « ne connaissaient encore 
qu'une sorte de cabotage et tout au plus traversaient la Médi- 
terranée* )), eux pratiquaient déjà la grande navigation. Ils se ser- 
vaient de cartes fort ingénieusement construites au moyen de 
coquillages ou de petits cailloux, figurant les îles, et de bâ 
tonnets représentant l'équateur, les méridiens, l'itinéraire à 
Suivre, les degrés ou journées de navigation, enfin les courants 
transversaux ^ La carte dessinée à la fin du xviii* siècle par Tupaïa, 
ancien ministre de la reine de Tahiti, Oberéa, et qui nous a été 
conservée parForster*, est restée justement célèbre. Elle com- 
prend, à l'exception de la Nouvelle-Zélande et des Hawaii, les 
principaux archipels polynésiens, dont plus de la moitié étaient 
inconnus à Cook, et qu'elle indique cependant avec une pré- 
cision telle qu'on y peut déterminer les positions distinctes, 
non seulement des groupes, mais des îles elles-mêmes. Bien 
plus, lorsque les Européens voulurent compléter cette carte 
par des indications sur les îles qu'ils venaient de découvrir, ils 
ne firent qu'introduire « une confusion regrettable dans Tœuvre 
du savant indigène \ » 



II 



Cependant, quelle que soit leur habileté industrielle et com- 
merciale, les Océaniens ne paraissent pas devoir apporter un 

I. Dk Quatrefages, Hommes fossiles..., p. 4ii- 

3. K. Rkci.us, op. cit.t p. 6o5 ; Guillemard, Australasla, II, p. 546. On trou- 
vera des reproductions do ces cartes, qui font penser à celles que les Esquimaux 
dressent avec des os de phoques, in Schuck, Die Stabkarten der Marshall-Insulaner 
[naniburg, iQoa]. 

3. FoRSTER, in Voyaye dans Vhémisphhre austral et autour du monde ^ fait sur les 
vaisseaux du Roi l'Aventure et la Résolution..., V, p. 432- 

4. Dii Quatrefages, Les Polynésiens... , p. io8. 
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concours important à la colonisation, pour plusieurs raisons. 
D'abord leurs aptitudes, infiniment précieuses pour des sau- 
vages, sont beaucoup moins appréciables et même très insuffi- 
santes pour des civilisés. Nos procédés de construction, nos ob- 
jets manufacturés divers, nos armes, nos tissus ont très vite 




SCFNK DE LA VIK QUOTIDIENNE EN OcKANIF. 



supplanté les leurs. Leurs qualités nautiques elles-mêmes, qui 
font d'eux d'excellents équipages de voiliers, ont moins de 
prix à une époque où la navigation utilise de plus en plus les 
bateaux à vapeur. De plus, ils sont devenus d'une extraordi- 
naire paresse au contact de notre civilisation. Quand ils n'avaient 
d'autres outils que des os, des arêtes, des morceaux de bois et 
d'écaillé, fait très justement observer É. Reclus, leur vie était 
une existence de labeur : la fabrication de leurs poteries, la 
construction de leurs cases et de leurs canots, l'entretien de 
leurs cultures en terrasses et l'irrigation de leurs tarodières 
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exigeaient des efforts soutenus et faisaient du travail une loi 
absolue à laquelle même les chefs étaient soumis. Aujourd'hui 
la hache, le couteau, le rabot, la charrue ont rendu faciles les 
travaux indispensables et le loisir s'est accru d'autant \ 

Couchés la moitié du jour sur le plancher de leurs « mai- 
sons communes », ou devant leurs cases, à Tabri des cocotiers, 
ou sur le bord de Teau où de temps en temps ils pèchent quel- 
ques poissons, les Océaniens réduisent toujours leurs efforts à 
un minimum. Souffrir pour souffrir, disent-ils, nous aimons 
mieux avoir faim que travailler*. Aux Tonga, lorsque les indi- 
gènes veulent vous donner le salut le plus aimable, ils vous 
abordent par ces mots : a courage à dormir » ; vous rendent-ils 
visite ? ils s'endorment et restent sur votre natte '\ Quand ils font 
preuve de quelque vigueur physique, ils la dépensent tout 
entière dans les sports, surtout dans le canotage et Téqui- 
tation ^ 

Enfin — et c'est là un inconvénient plus grave encore, car 
il est sans remède — le nombre des indigènes ne cesse de dé- 
croître avec une inquiétante rapidité. 11 serait assez puéril de 
vouloir préciser avec des chiffres, comme on Ta fait quelquefois, 
les progrès de cette disparition depuis un siècle ou deux. Les 
évaluations faites à ce sujet par les navigateurs et les mission- 
naires ne sont que des calculs d'approximation, qu'il ne faut 
accepter, par suite, qu'avec de grandes réserves. Cependant, 
le fait de la disparition est incontestable : on en trouve une des 
preuves les plus manifestes dans le grand nombre de villages 



I. É. Reclus, op. cit., p. ôg^. Cf., dans le même sens, Hochstbttbr, ioFriedel, 
art. cité, p. ia4. 

3. Déclaration des Canaques de la Nouvelle-Calédonie aux premiers missionnaires 
qui évangélisèrcnt leur île, citée in A. Bernard, op. ci7., p. 3o4. — D'ailleurs, 
s*ils ont besoin de quelque chose, les Océaniens ne se gôncnt pas pour le voler. 
Depuis Magellan, il n*est pas de relation de voyage de navigateurs ayant visité 
rOcéanie, qui n'abonde en récils de vols commis par les indigènes. 

3. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. 139. 

4. Voir, à ce sujet, les détails curieux rapportés par Woodi-okd, pour les Samoans, 
in Diplomatie and Consuhr Reports, 1895, no 1587. 
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abandonnés dont les ruines seules subsistent aujourd'hui*, sans 
parler des constructions plus importantes dont on n'a pu encore 
expliquer l'origine ^ 

On a beaucoup discuté sur cette disparition, dont on a voulu 
parfois rendre les Européens uniquement responsables. Sans 
méconnaître les résultats funestes du contact des deux races, 
il faut marquer au préalable les causes de disparition qui exis- 
taient pour les indigènes de TOcéanie bien avant l'arrivée des 
Européens \ 

La première réside dans le caractère originairement féroce 
et belliqueux de la plupart des populations océaniennes, du 
moins telles que nous les ont décrites les premiers navigateurs 
qui les virent*. Cette humeur belliqueuse, qui leur fit porter de 
bonne heure l'industrie des armes à un haut degré de perfec- 
tion, s'explique aisément chez des insulaires exposés sans cesse 
et de toute part aux invasions de leurs ennemis, ou habitant 
— comme c'est fréquemment le cas en Océanie — des îles 
pauvres où la disette se faisait sentir et provoquait des expédi- 
tions contre les archipels plus favorisés*. Mais à ces nécessites 
de la défense ou à ces besoins de l'existence s'ajoutaient aussi 
les coutumes religieuses et les superstitions barbares. 

1. Lire, sur ce point, la petite brochure de Hans Blum, Dos Bevôlkerungsproblem 
im slillen Weltmeere [Berlin, 1903]; et le travail tout à fait intéressant de Mahlrr, 
Siedehingsgebiet und Siedelungslage in Océanien [Leipzig, 1898). L'auteur y étudie 
les conditions générales de la répartition des populations indigènes, avant et depuis 
l'arrivée des Européens. II observe avec raison que, si Texistence des villages abau'* 
donnés 8*explique surtout par la dépopulation, il faut aussi tenir compte de la paci- 
fication de la plupart des archipels, qui a permis aux indigènes de quitter leurs vil- 
lages fortifiés, construits dans les endroits les plus difficilement accessibles, pour 
venir s'établir plus près des côtes. 

2. Cf. Supra, p. 64 et sq. 

3. Lire, à ce sujet, Ellis, op. cit., I, p. io3 et sq. 

4. Les témoignages des navigateurs du xviiie siècle abondent sur la cruauté des 
Océaniens. Lire en particulier ceux de Byron, Carteret et Gook, in Hawkes- 
woRTH..., 1, p. ia5, 1A9-150, 285-6; III, p. 5o; IV, p. i53 et sq. — Cf. aussi 
J.-B. De Lesseps, Relation du voyage de La Pérousey p. 325 et sq. 

5. Les expéditions des Tongiens contre les Fijiens sont particulièrement célèbres. 
Cf. CoLQHOUN, op. cit., p. 173. 
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Les Océaniens, qui baptisaient parfois leurs dieux de noms 
signilicatifs (dieu du massacre, dieu mangeur de cervelles 
humaines, etc.), croyaient qu'il était sacrilège de ne pas oflrir 
à la divinité des sacrifices sanglants : leur religion enseignait 
que les hommes qui n'avaient jamais tué étaient, après leur mort, 
jetés en pâture aux requins. Ils s'imaginaient volontiers aussi 
qu'en mangeant certaines parties du corps humain ou seulement 
en buvant le sang de quelqu'un, ennemi ou ami, parent même, 
on s'appropriait ses vertus et ses qualités : et ainsi, ils conser- 
vaient leurs instincts de férocité cannibale non seulement dans 
leurs luttes incessantes d'île à île ou de tribu à tribu', mais 
encore sur la même île, au sein de la même tribu, où les fêtes 
se terminaient ordinairement par des rixes et des massacres, et 
jusque dans la famille, où l'infanticide était regardé comme un 
glorieux devoir*. 

On tuait les enfants à seule fin de s'éviter la peine de les 
élever : à la moindre incartade, et pour peu qu'ils fussent un 
instant trop désagréables, ils étaient, dans certains archipels, 
noyés comme de petits chiens'. Ailleurs, on les tuait « pour 
en faire les anges gardiens de la famille auprès des génies du 
ciel^ », ou pour s'élever dans la hiérarchie sociale: dans les 
îles de la Société, il existait une secte spéciale, les Arioï, avec 
ses initiations, ses mystères, sa hiérarchie, et dont l'accès était 
réservé aux seuls parents ayant tué leurs enfants*. L'admission 
au nombre des Arioï était considérée comme un grand hon- 
neur, et rappellalion la plus méprisante qu'on pût infliger à 
une femme était précisément celle de « femme qui sauve son 
enfant*. » Les filles, qui ne pouvaient pas, comme les garçons. 



I. IIagen, Les indigènes des îles Salomon, in V Anthropologie y 1898, p. 3-4. 
a. Eli.is, op. cit., I, p. 3^8 et sq. 

3. L'Anthropologie y 1901, p. a3i (d'après une cludc ethnographique de Par- 
KrNsoN, sur la Nouvelle-Guinée). 

4. É. Reclus, op. cit. y p. 918. 

5. Ellis, op. cit. y I, p. a4o. 

6. GooK, in Hawkéswortii..., II, p. 475-6. Sur cette secte des A.rioï, qui se 
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servir à la défense des tribus en temps de guerre, étaient par- 
ticulièrement exposées à périr : au témoignage des premiers 
missionnaires, le nombre desbommes était déjà, à leur époque, 
quatre à cinq fois supérieur à celui des femmes. Cette énorme 
disproportion numérique entre les deux sexes était aggravée 
encore, dans quelques archipels, par la polygamie des cheTs\ 

Le second obstacle sérieux au développement de la race te- 
nait à la situation particulièrement humiliante, dégradante 
même, faite à la femme ^ Dans la plupart des archipels méla- 
nésiens, on la considérait volontiers comme une bête de somme ; 
généralement esclave de l'homme, elle était soumise aux plus 
durs travaux et les fatigues de toutes sortes qu'on lui imposait 
devaient nécessairement diminuer la nataUté dans des propor- 
tions énormes. Ailleurs, surtout en Polynésie, dans ces îles 
auxquelles on aurait pu étendre le nom de Nouvelle-Cythère 
donné par Bougain ville à la seule île de Tahiti', c'était la 
déchéance morale de la femme et les habitudes d'une vie par- 
ticulièrement licencieuse qui s'opposaient à l'accroissement du 
nombre des naissances^. 

11 faut noter, enfin, la nourriture presque exclusivement vé- 
gétale et par suite débilitante, l'abus du kawa% sorte de bois- 
son fermentée nuisible à la santé, beaucoup moins par la façon 
dont on la prépare — et qui suffirait, a-t-on dit, à nous em- 
pêcher d'en connaître le goût* — que par la faiblesse générale 
qu'elle provoque^ ; l'entassement dans des cases humides 



retrouvait, du reste, dans d'autres archipels océaniens (aux Marshall notamment), 
lire les nombreux détails donnés par Ëllis, op. c'U.f I, p. 339 et sq. 

I. Hagei>«, art. cité (^L* Anthropologie, 1898, p. 4). 

3. Elus, op. cit., I, p. 129-130. 

3. BoucAiNviLLE, VojQçfe outour du monde par la frégate du Roi la Boudeuse et 
la Jlûte VÈio'ûe, en 1766, 1767, 1768, 1769 [Paris, 1771], p. 209. 

4. CooK, in Hawkesworth..., II, p. i5i, 374. 474, etc., et Second voyage...» 
II, p. 4o, 293, etc.,. ; Ellis, op. cit., I, p. 387, 343, etc. 

5. Ellis, op. cit., I, p. 107. 

6. Deniker, op. cit., p. 188. 

7. Lire in Festetics de Tolna, Chez les Cannibales...^ p. 11 3, l'amusant récit 
d'une « séance de kawa ». 
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et enfumées, Tabsence à peu près complète d'hygiène, qui 
faisait, par exemple, enterrer les morts dans la demeure des 
vivants : toutes ces conditions défectueuses de l'alimentation 
et de rhabitation prédisposaient les Océaniens à contracter 




Préparation du kawa. 
(Samoa.) 

(Tiré de « Ueberall », lUiistrierte Zeitschrifi fiir Armée und Marine, Berlin.) 

Ces trois jeunes filles ont mâché préalablement les fibres d'une plante appelée Piper melhy- 
sticum, et qui se rencontre à peu près dans toute l'Océanie ; elles ont ensuite rejeté ces fibres 
dans le bassin du milieu. L'une d'elles les arrose d'un peu d'eau, tandis qu'une autre les 
presse de ses mains ; puis on passera le lout h travers un tissu légeç qui retiendra les rési- 
dus, et « ette boisson s'offrira à l'assistance comme un Jive o'clock iea. avec cette nuance que 
tout le monde boira dans la même coupe, faite d'une moitié de noix de coco, que l'on peut 
distinguer près du bassin, à droite. 



des maladies, rendaient la contagion redoutable et devaient 
faciliter au plus haut point la disparition des populations in- 
digènes. 

Les missionnaires, puis les gouvernements se sont effor- 
cés de restreindre ces causes de disparition : ni les uns ni les 
autres n'ont obtenu de résultats bien décisifs. La secte des 
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Arioï n'existe plus, et avec elle a disparu Thomble coutume 
de rinfanticide ; mais le cannibalisme subsiste en Nouvelle- 
Guinée, dans Tarchipcl Bismarck, au\ Salomon, aux Nouvelles- 
Hébrides * ; et, de temps en temps encore, les journaux nous 
apportent la nouvelle que, dans ces parages, Téquipage d'un 
cotre a été massacré presque tout entier, puis dévoré par les 
indigènes ^ — La situation matérielle de la femme s*est amé- 
liorée dans quelques archipels mélanésiens^, sans qu'on ait réa- 
lisé, toutefois, de grands progrès à cet égard. En tout cas les 
mœurs restent presque partout très dissolues*. — Quant aux 
conditions matérielles de la vie, elles se sont peu modifiées. S*ils 
ont pris aux Européens une partie de leur costume, les indigènes 
ont conservé leur régime alimentaire débilitant; le kawa, inter- 
dit par les gouvernements, a été remplacé par de Teau-de-vie 
mêlée à du jus d'orange, plus funeste encore à la santé" ; les 
habitations malsaines subsistent, et aujourd'hui comme autre- 
fois, c'est la même absence d'hygiène (conservation des cada- 
vres dans les cases, etc.), qui se traduit surtout par une morta- 
lité infantile excessive*. 

On ne peut donc pas dire que l'arrivée des Européens ait 
été la cause exclusive de la disparition des Océaniens : elle n'a 
fait que l'accentuer ; et si cette dépopulation a été aussi rapide, 
au cours du dernier siècle, cela tient a ce que les conditions 



I . Sur cette persistance du cannibalisme jusqu'à notre époque la plus récente, 
on trouvera, en particulier, de très nombreux et intéressants détails dans Festetics 
DE ToLWA, Chez les Cannibales..., passim, et dans 11. Giglioli, / cacciaiori di teste 
alla Nuova-Guinea (Archivio per l'Anthropologia e l'Ethnologia, t. XXVII, fasci 
cule a). 

a. Le plus récent de ces massacres s'est produit en juillet 1904 à Tile Aurore 
(Nouvelles- Hébrides) et a fait 8 victimes. On trouvera d'aljondants détails dans le 
journal de Nouméa, la France Australe, n"» des 9 et 35 août derniers. 

3. Hagen, art. cité (^L'Anthropologie^ 1898, p. 7). 

4. Cf. Tautais, Étude sur le mariage chez les Polynésiens des Marquises, in L'Anthro- 
pologie, 1895, p. 64o et sq. et les nombreux détails fournis par le comte de Toi.na, 
Chez les Cannibales... ^ p. 186 ctsq. ; Vers Vécueil de Minicoy..., p. 108 et sq. 

5. É. Reglus, op. cit., p. 914. 

6. Festetics de Tolna, Chez les Cannibales..., l, p. a 18 et sq. ; L'Anthropologie, 
1901, p. a3i (d'après Parkinson). 
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générales d'isolement, de civilisation, de climat, où se trouvent 
les Océaniens, étaient éminemment propres à diminuer leur 
force de résistance. L'insularité, en effet, n est une garantie de 
sécurité, pour les petites îles en particulier, que dans la me- 
sure où elles sont placées hors des routes habituellement fré- 
quentées ; mais elle facilite au plus haut point les progrès de 
l'invasion, dès le jour où celle-ci a commence, surtout lorsque, 
comme en Océanie, les indigènes sont de civilisation très infé- 
rieure, ou lorsque le climat convient aussi bien que celui des 
archipels du Pacifique aux envahisseurs étrangers \ 

Ce sont les maladies qui ont fait le plus de ravages*. Avec 
leurs organismes « non accoutumés au poison », prédis- 
posés même, à cause d'une mauvaise hygiène, aux affec- 
tions morbides, affaiblis encore par le brusque changement 
de costume imposé par les missionnaires ou introduit par 
les trafiquants, les Océaniens devaient résister moins éner- 
giquement aux virus que des populations habituées à la lutte 
par de fréquentes épidémies'. Ils ont succombé, en particuUer, 
à la phtisie pulmonaire, à l'alcoolisme, à la lèpre, etc., sans 
parler des épidémies qui, par intervalles, ont visité certains 
archipels, enlevant les indigènes par milliers: telle cette épi- 
démie de rougeole, dont les germes furent rapportés de Sydney 
aux Fiji par une ambassade d'indigènes, et qui détermina en 
quelques semaines la mort de plus de 3oooo individus \ 

Aux maladies s'est ajoutée l'extermination directe par les 
étrangers *. Les uns venaient chercher dans les îles océaniennes 
du bois de santal pour l'exporter en Chine ; et, le plus souvent 



1. Lire, à ce sujet, les observations de A. Bkrnakd, op. cit., p. 297. 

a. Ellis, op. cU.t I» p. 106 ; Tautain, Etude sur la dépopulation de l'archipel des 
Marquises, in L'Anthropologie^ 1898, p. 398 et sq.; Blackman, The Makintj of 
//ajt>aii (New- York, 1899], p. ioi-3, etc... 

3. É. Hkclus, op. cit., p. 980. 

4. /6irf..p. 882. 

5. Lire, sur ce point, des détails très nombreux et puisés à bonne source in De 
QuATREFAGES, Hommcs fossUes . . . , p. 229 et sq. Cf. aussi Hagen, art. cité (^L'Anthro- 
pologie, 1898, p. 3). 
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gens de sac et de corde, ils ne reculaient devant aucune atro- 
cité pour se procurer sans dépense leur chargement de bois. 
Témoins ces équipages de deux navires anglais qui, en i842, 
abordant à une île des Nouvelles-Hébrides, répondirent par une 
salve de mousqueterie au refus des indigènes de laisser abattre 
leurs arbres sans indemnité et enfumèrent dans une caverne 
ceux que la fusillade n'atteignit pas. — D'autres venaient re- 
cruter des travailleurs pour les plantations lointaines d'Amé- 
rique ou d'Australie. Au début, ils engageaient les indigènes 
pour un temps déterminé, moyennant un salaire fixé d'avance, 
et se chargeaient de les rapatrier. Mais bientôt l'appât du gain 
transforma ce recrutement en une véritable traite qui fit appeler 
ces « négriers », même dans les actes officiels, des kidnappers, 
c'est-à-dire « vofeurs d'enfants ». La cruauté des kidnappers 
dépassait encore celle des voleurs de bois de santal, et l'on a 
relevé contre eux une multitude d'actes de barbarie qui ajoutent 
« une page de plus à la sombre et parfois efiroyable histoire 
des rapports de la race blanche avec les races inférieures»*. 
Un de leurs procédés consistait à approcher des canots montés 
par les indigènes et à les briser ou à les faire chavirer en y lançant 
de lourdes masses de fonte. Les malheureux naufragés, que l'on 
pouvait alors aisément capturer, étaient ensuite entassés pêle- 
mêle dans la cale du navire, oii, privés d'air et d'espace, ils 
devaient souvent rester plusieurs jours. On ne leur permettait 
pas de se plaindre : parfois même, au moindre bruit on les fusillait 
au hasard et à bout portant. Sans doute les kidnappers sont rares 
aujourd'hui ; mais le recrutement subsiste et, s'il s'opère dans 
des conditions plus humaines, il n'en a pas moins amené dans 
certaines îles l'extinction graduelle de tribus entières. 

Aujourd'hui la population indigène des archipels océaniens 
peut être évaluée à un peu moins de 2 millions d'individus 

I. De Quateefages, Hommes fossiles..., p. a3o. 

Digitized by VjOOQIC 



92 CO>DlTIONS GEOGRAPHIQUES DE LA VIE HUMAUfE EN OGÉANIE 

environ, répartis a peu près de la façon suivante dans les prin- 
cipaux archipels*. 



ARCHIPELS 


SUPERFICIE 

EN &MQ. 


POPULATION 


DENSITÉ 

rAB KlfQ. 


Nouvelle-Guinée 

Archipel Bismarck 

Iles Salomon 

Nouvelle-Calédonie et dépendances 2. 

Iles Fiji et Rotumah^ 

Nouvelle-Zélande* 

Iles Mariannes 

— Carolincs 

— Marshall 

— Gilbert 

— Ellice 

— Union 

— Tonga 

— Samoa 

— Cook 

— de la Sociélc » 

— Marquises '» 

— Tuamotu^. . 

— Hawaii^ 


8o5 54i 

47 100 

43900 

30078 

30837 

369 465 

I ]4o 

1 45o 

4oo 

433 

37 

i4 

1393 

3787 

368 

i664 

I 37'! 

860 

16703 


700 000 
1 90 000 
3 00 000 

3oà35 000 

96637 

4Si43 
10900 
39000 
i3 600 
37 000 

3 5oo 

5oo 

33 000 

37 000 

7500 
15704 

3 358 

4345 
37635 


0,9 

4 
5 
i/là 1,7 

4.6 

0,17 

9 

37 

34 

63 

68 

36 

33 

i3 

30 

9 

3,6 

4.6 

2,3 



Le contraste que révèle ce tableau entre la densité des grandes 
îles (Nouvelle-Zélande, Nouvelle-Guinée, Nouvelle-Calédonie, 
etc.) et celles des petites (Ellice, Gilbert, etc.) n'a rien de sur- 
prenant. Les indigènes vivant surtout sur les côtes, il est naturel 



I. Sauf indication contraire, les chiffres qui suivent sont empruntés aux tableaux 
précités do Slpaw (Die Bevoikerung der Erde, XI, p. 94). On a conservé les chiffres 
globaux, sans distinguer la population étrangère de la population indigène, sauf en 
Nouvelle-Zélande, en Nouvelle-Calédonie, aux Fiji et aux Hawaii, car c'est seule- 
ment dans ces îles que la population étrangère mérite de ne pas être négligée. 

•X. Les chinVcs de superficie et de population sont empruntés à P. Pelet, Allas 
des colonies françaiseSy p. 70. 

3. Le chifl're de population est emprunté au Colonial fîeportSt n° 399, p. 18 
(recensement du 3i mars 1901). 

4. Le chiffre de population est emprunté au i\ew Zealand Officiai Year-Book, 
1903, p. 108 (recensement du 3i mars 1901). 

5. Les chiflrcs de superficie sont empruntes à P. Pelet, op. cil., p. 73 ; ceux de 
la population à V Annuaire de Tahiti, i9o4t p- aai (recensement du 3o juin 1903). 
Il ne s*agit, ici aussi, que de la population indigène. 

6. Le chiffre de population est emprunté à VHawaiian Annual, 1904, p. 18. 
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que les îles qui ont proportionnellement à leur surface le plus 
long développement côtier, c'est-à-dire précisément les petites 
îles coralliennes, aient une densité de population plus forte. Mais 
si Ton considère le chilTre brut de la population, on voit que 
nulle part il n'est considérable. 

Les indigènes eux-mêmes constatent, non sans mélancolie, 
leur disparition progressive et rapide. « L'œil du blanc tue le 
noir», disent les Canaqnes de la Nouvelle-Calédonie ; « noire 
rat, disent à leurs maîtres les Maoris de la Nouvelle-Zélande, 
est mangé par le rat d'Europe ; notre mouche fuit devant la 
vôtre ; et nous-mêmes nous serons remplacés par vous. 
Comme le trèfle a supplanté la fougère, ainsi les Maoris seront 
supplantés par les Européens. ))^ — Et telle est bien l'impres- 
sion qu'on éprouve aujourd'hui en traversant leurs villages. 
Le pittoresque merveilleux du décor où ils sont ordinairement 
situés rend plus saisissant encore le contraste entre la Nature 
tropicale si exubérante de richesse et de vie et ces populations 
misérables qui achèvent de mourir. 

Qu'il y ail lieu, au point de vue philosophique, de regretter 
la disparition de populations que les voyageurs nous ont 
dépeintes, en certains archipels, comme douées de qualités 
intellectuelles et même d'un sentiment artistique ou poétique 
parfois très délicat ', c'est ce qu'il ne convient pas d'examiner 
ici. Il suffit d'avoir marqué comment, peu à peu et fatalement, 
les insulaires de l'Océanie cèdent le pas aux nations civilisées. 
Même dans les îles où ils se mélangent avec les nouveaux 
venus, ils perdent de plus en plus leurs caractères ethniques 
distincts ; et, d'ailleurs, ces métis ne paraissent jamais devoir 
être assez nombreux pour jouer, a eux seuls, un rôle prépondé- 



1. Sur cette disparition des espèces locales, végétales ou animales, comme sur 
celle des indigènes eux-mêmes, lire db Quatrefages, Hommes fossiles. ..^ p. 4iO. 

2. Lire, en particulier, Ellis, I, p. igS et sq. ; de Quatrefages, Hommes fos- 
siles..., p. 378 ; de Ségl'r, op. cit., p. 3o(5-207 ; Festetics de Tolna, Che: les C'an- 
nibales..., p. 3o, etc. 
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rant dans la vie politique ou économique d'aucun archipel 
océanien*. 




r 



Un village dans la forêt. 
(Fiji.) 

La vérité est que, pour lOcéanie, une « ère moderne » a 
commencé, dont il importe de retracer rapidement Thistoire. 



I. Il faut noter, à cet égard, Topinion contraire, mais difficilement admissible, de 
DE Quatkefages, H îstoire générale des races humaines [Paris. 1889], p. 54i. 
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CHAPITRE IV 



LES VOYAGES DE DÉCOUVERTES 
(du XVI* au xviir siècle.) 

Sommaire 

1. — Première période (1519-1644)* 

Les navigateurs espagnols : Magellan, Mendana, Queiros. — Les 
navigateurs hollandais : Le Maire et Schouten, Tasman. — Les résul- 
tats obtenus vers i65o. 

IL — Seconde période (de 1766 à la fin du XVIII* siècle). 

L'interruption des grands voyages de découvertes. — Les naviga- 
teurs Français et Anglais : Bougainville. James Cook, La Pérouse. 
d'Entrecasteaux, Vancouver, Marchand. — Les résultats obtenus à la 
fin du XVI n* siècle. 

La première notion du Grand Océan ou mer du Sud, chez 
les navigateurs européens, parait remonter à la fin de Tannée 
i5o2. On la trouve dans une lettre de Christophe Colomb, 
écrite au cours de son quatrième voyage, effectué dans la 
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région de Panama, et où il dit avoir appris Texistence d'une 
ville nommée Ciguare, placée sur les bords d'une mer au 
delà de laquelle les indigènes placent le Gange. Clirisloplie 
Colomb ajoute que Texactitude des autres renseignements 
fournis par les indigènes le fait croire à la véracité de celui-là * ; 
mais ni lui ni ses successeurs immédiats ne virent cette mer 
inconnue. C'est à Nunez Balboa — et non, comme on la voulu 
quelquefois, au sieur Paulmier de Gonneville' — qu'il con- 
vient d'attribuer l'honneur de celle découverte'*. 

Le 25 septembre i5i3, du sommet des hauteurs qui domi- 
nent à l'Est le golfe de Panama, Balboa vil la mer se déployant 
vers le couchant dans un lointain horizon. Transporté de joie 
ace speclaclc inattendu, il tomba à genoux et rendit grâces à 
Dieu ; puis, descendant vers la plage avec ses compagnons, il 
entra dans Teau jusqu'aux genoux et, Tépée nue à la main, il 
prit solennellement possession, au nom des souverains de 
Caslille, de ce nouvel Océan et de toutes les terres qu'on y 
pourrait découvrir*. 



La découverte du Grand Océan par Balboa lut un précieux 
encouragement pour les Espagnols qui, depuis plusieurs années 
déjà, recherchaient par le Sud-Ouest un passage vers les 
Indes". Dès la fin de i5i5, Juan Diaz de Solis partait avec 



1. R. -H. Major, Select letlers of Columbus [HaUluvl Society, London, 18/17), 

p. .7/4-0. 

a. Bou(iA.iNviLLK, op. cU., Discours préliminaire, p. 8-9. 

3. Lord Amherst of Hackney and Basil Thomson, Tlie discovery ofthe Sohmon 
hlands by Alvaro de Mendana (HaUuyt Society, London, 2 vol., 1901], I, Introd., 
p. Il, n. I. 

4. Vivien de Saint- Martin, Histoire de la yéographie et des découvertes géogra- 
phiques depuis les temps les plus reculés jusquW nos jours [Paris, 1873], p. 362-3. 

5. Sur ces tentatives, voir A. Rainaud, Le continent austral [PArisy 1893], p. 23o-2. 
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trois caravelles. 11 avait pour mission de rechercher s'il n'exis- 
tait pas quelque « ouverture », permettant d'atteindre cette 
mer du Sud récemment aperçue par Balboa. Diaz de Solis 
crut trouver cette « ouverture » dans le large estuaire qu'un 
de ses successeurs appela Rio de la Plata, et dont il commença 
la reconnaissance. Mais il mourut dans une rencontre avec les 
indigènes, et ses compagnons échappés au massacre se hâtè- 
rent de revenir en Espagne ' . 

Le premier voyage à travers le Grand Océan fut accompli 
par Magellan. D'origine portugaise, il offrit ses services, en 
octobre i5i 7, aujeune roi d'Espagne Charles I", le futur Charles- 
Quint, lui proposant d'atteindre le « pays des épices » par cette 
route nouvelle, pressentie depuis peu par les navigateurs, au 
sud-ouest de l'Atlantique, et qu'il disait plus courte que la 
route de Vasco de Gama par le sud de l'Afrique. Plus heu- 
reux que Christophe Colomb, Magellan n'eut pas à lutter 
longtemps, semble-t-il, contre l'hostilité des savants ou des 
grands: le 22 mars i5i8, des lettres royales, signées àValla- 
dolid, le chargeaient officiellement de réaliser son projet *. 

Il partit de San Lucar de Barrameda, le 20 septembre i5i9, 
avec une escadrille de cinq navires*. En décembre, il abordait 
à la côte du Brésil, non loin de Rio-de-Janeiro. Après s'être 
assuré que l' « ouverture » découverte par de Solis ne pou- 
vait être qu'un estuaire et non un détroit, il continua sa route 
vers le Sud ; mais la saison trop avancée ne lui permit pas de 
poursuivre plus loin : il dut hiverner cinq mois au port Saint- 
Julien. — En août i520, il reprit la mer; le 21 octbore il 
arrivait en vue du cap des Onze-Mille-Vierges, ainsi nommé par 



1. A. IIa.[>'aud, op. cil., p. 233-4. 

2. Ibid., p. 24a-4- 

3. Lire le récit de Texpédition dans la relation que nous a laissée un des com- 
pagnons de Magellan : Pigafetta, Premier voyage autour du monde sur l'escadre de 
Magellan pendant les années i5i9'i522 [Paris, 1801). La relation fut d'abord écrite 
en français et publiée en i523, puis traduite en italien. C'est la traduction française 
de Tcdition italienne qui a été publiée en 1801. 

Part, de l*Ocka>iie. 7 ^ t 
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Magellan à cause de la fêle du jour ; la traversée du détroit qui 
devait porter plus tard le nom de Magellan fut longue et assez 
pénible: enfin, le 28 novembre, on entrait dans la mer du 
Sud\ si calme qu'on l'appela aussitôt (( Pacifique »*. 

Les officiers furent d'avis de continuer à faire voile vers les 
Moluques. Magellan mit le cap au Nord, puis à l'Est, et c'est 
pourquoi, dans l'immense étendue du Grand Océan, il ne par- 
vint à découvrir que deux îles désertes'. Enfin, le 6 mars i52i, 
iin groupe de terres verdoyantes apparut: Magellan lui donna 
le nom d\( îles des Larrons », à cause de Thabileté des insulaires 
à voler* : ce sont aujourd'hui les Mariannes. Dix jours après, 
on était en vue d'un autre archipel (les Philippines) ; Magellan 
y trouva la mort dans un combat contre les insulaires \ et ses 
compagnons revinrent en Espagne, par la voie du cap de 
Bonne-Espérance, conduits par Sébastien el Cano, capitaine du 
seul vaisseau qui restât. 

Cette première traversée du Pacifique, relativement rapide 
à cause des vents et des courants favorables, avait paru, cepen- 
dant, terriblement longue aux marins de Magellan, qui, sur la 
foi de leurs chefs, croyaient beaucoup plus courte la distance 
du nouveau continent aux îles asiatiques. Le découragement 
s'était bien vite emparé d'eux; de plus, d'atroces souffrances 
physiques provoquées par la faim, la soif, le scorbut, les avaient 
décimés. Partis 287, ils revenaient 18, avec un seul vaisseau, 
délabré et criblé de voies d'eau*. — Il ne faut donc pas 
s'étonner que la route de Magellan, à peine découverte, ait été 

I. PicAFKTrA, op. cit., p. 4o-/|3. L'extrémité du détroit fut appelé cap Désiré, 
(( parce qu'on effet, dit Pigafclta, nous désirions depuis longtemps la voir. » 
a. IbiiL, p. 4o. 

3. Ih'uL, p. 53. Magellan les baptisa, à cause de leur pauvreté, « lies Infor- 
tunées». Sur ces îles, qui feraient partie, suivant certains auteurs, de Tarchipel 
de la Société, voir Lokd Stanley of Ai.derlet, The first voyage round Ihe world 
by Magellan [llaklu^'t Society, London, 1874), p. 9, 3ï, 65, 197 et 22a. 

4. PiGAFETTA, op. OtV., p. 62. 

5. Ibid., p. lao et sq. 

6. PicAFETTA, op. cit.f préfacc du traducteur, p. xl (d'après Pierre Martyr 
d'Aogliera). 
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presque aussitôt abandonnée. L'insuccès complet de Texpédi- 
lion de Loaysa, qui, six ans plus tard, essaya de suivre le 
même itinéraire, acheva de détourner Tattenlion des Espagnols 
du passage S.-O. Aussi bien, ce que Magellan avait recherché, 
c'était surtout une route plus courte pour aller aux pays des 
épices ; or les Espagnols installés désormais au Mexique et au 
Pérou avaient tout avantage à partir des côtes américaines du 
Pacifique, et, profitant des vents et des courants, à se diriger tout 
droit vers les Philippines: en même temps, ils évitaient les 
dangers de la traversée du détroit de Magellan. 

Les premiers voyages se firent au nord de la ligne équato- 
riale, presque toujours entre Acapulco et Manille. Ils amenèrent 
d'importantes découverles, ajoutant successivement au monde 
connu: la Nouvelle-Guinée (Jorge de Ménésès, i526); les 
Marshall (Fernando Grijalva et AlvaVado, i537); les Palaos 
(Villalobos, i543) et les Hawaii (Juan Gaetano, i555) *. 

Les archipels situés au sud de Téquateur ne furent aperçus 
qu'a partir de la seconde moitié du xvi" siècle. — Leur décou- 
verte se rattache très étroitement à Thypothcse du continent 
austral * dont les richesses présumées excitaient surtout les 
convoitises ardentes des Espagnols installés au Pérou. « Ils 
avaient trempé le bout de leurs doigts dans Tor, ils brûlaient 
du désir d'y plonger leur corps tout entier, comme le roi de 
Bogota dont l'histoire hantait alors les esprits^. » Dans les 
cabarets, sur les places publiques, partout il n'était question que 
d'expéditions à organiser dans ce Grand Océan mystérieux et 
fascinateur. Mais les guerres civiles qui ensanglantèrent le 
Pérou après la mort de Pizarre ne permirent pas, de longtemps, 
la réalisation de ces projets ; et c'est seulement à la fin de 



1. Sur les premiers voyages de découverles dans le Pacifique nord, lire \. Rai- 
?(At'D, op. cit., p. 370 et sq. et Lohd \miiehst of IIackney and Basil Tiiomson, 
op. cit. y Introduction, p. 11 et sq. 

2. Sur les hypothèses formulées cl les découvertes accomplies au sujet de ce con- 
tinent austral, hre le livre déjh cité de A. Raixai d. 

3. Lord Amiikrst of IIack.ney, op. cit.. Introduction, p. iv. 
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1667 que l'on put reprendre l'idée des voyages de décou- 
vertes dans le Pacifique. 

Le 19 novembre 1667, le neveu du gouverneur du Pérou, 
Alvaro de Mendana, auquel on avait adjoint pour second Sar- 
miento, part de Callao, avec deux navires. Il voit le groupe 
actuellement connu sous le nom des îles EUice et les îles de 
lord How^e, aborde aux Salomon, qu'il visite presque toutes 
(février-août i568)\ et revient au Pérou l'année suivante. — 
Plus de vingt-cinq ans après, en avril iSgB, il entreprend un 
second voyage d'exploration ^ A mille lieues de Lima, et par 
lo* de latitude Sud, il découvre une traînée d'îles qu'il appelle 
Marquises de Mendoza, en l'honneur du vice-roi du Pérou*; 
puis, reprenant sa route vers l'Ouest, dans la direction sup- 
posée des Salomon, il rencontre une île volcanique (Santa- 
Gruz), mais il meurt et Queiros ramène l'expédition à Callao, 
sans avoir pu retrouver, malgré ses efforts, les Salomon. 

Quelques années plus tard, en i6o5, Queiros prend de nou- 
veau la mer, dans l'espoir de découvrir le continent austral, à 
la recherche duquel il va désormais « consacrer toutes ses 
forces et toute sa vie », avec la foi ardente d'un chevalier du 
moyen âge *. Il traverse d'abord le groupe des Tuamotu et des 
îles de la Société^ ; le 27 avril 1606, il arrive en vue d' a une 
grande terre avec de grandes chaînes de montagnes », qu'il 
croit être le continent tant désiré. Il en prend possession au 
nom du Saint-Esprit, de l'Eglise catholique, du roi d'Espagne, 
de l'ordre de Saint-François dont il avait six religieux avec lui, 

I. Pour le détail des découvertes dans Tarchipel des Salomon, lire Lord Amherst 

OF HaCKNET, op. cit.f p. XXIX-XLVII. 

a. Cf. Zahagoza, Ilistoria dcl descubrimiento de las regiones Austriales hecho por 
et f^eneral Pedro Fernandez de Queiros [Madrid, 187C, 3 vol.], I, p. aS-iga. 

3. Lire G. Marcel, Mendana et la découverte des MarquiseSi in Bulletin de la 
Société de géographie de Paris, 1898, p. 59-88. 

4. A. Rainauo, op. cit., p. 3ao. — Le récit de ce voyage se trouve in Zahagoza, 
op. cit., 1, p. 192-375. 

5. On a cru longtemps, mais à tort, que Tile à laquelle Queiros donna le nom de 
Sagittaria était Tahiti. Lire sur ce point une note de Tamiral Wharton, in The 
Geographical Journal, 190a, 11, p. 207-9. 
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et baptise la nouvelle terre « Australia del Espirîtu Santo » : 
c'est l'île actuelle d'Espiritu Santo (Nouvelles-Hébrides). — Pen- 
dant l'exploration de la Terre du Saint-Esprit, le vaisseau amiral, 
le San Pedro, place sous les ordres de Luis Yàes:dp:Tor^ês,:- 
perdit de vue le reste de l'escadre et fut poussé, ppr. les vents . 
et les courants, dans la mer de Corail. Torres aiteîgnil ainsi ' ' 
la pointe sud de la Nouvelle-Guinée et s'engagea, sans s'en 
douter, dans le détroit qui a pris plus tard son nom, car il 
réussit à le traverser, d'ailleurs au prix de mille dangers. 

De retour au Mexique, Queiros envoya au roi d'Espagne une 
série de Mémoires, où il exposait avec ténacité tout un plan de 
colonisation pour ce continent austral qu'il croyait avoir décou- 
vert et décrivait avec un enthousiasme qui lui faisait prendre, 
par instants, ses désirs pour des réalités'. Il insistait, en parti- 
culier, sur laspect pittoresque de ces terres australes, sur 
leur relief varié, leurs vastes baies offrant de bons ports, leur 
végétation luxuriante et l'extrême salubrité de leur climat : les 
Espagnols, disait-il, n'ont eu à souffrir d'aucune maladie, bien 
qu'ils aient fourni un travail considérable, et les indigènes, 
vigoureux et robustes, arrivent à un âge avancé. De plus, on 
n'y voit ni neige sur les montagnes, ni marécages, ni croco- 
diles, ni insectes, ni reptiles venimeux dans les forêts, ni 
fourmis, ni chenilles dévastatrices, ni moustiques, etc. Par 
contre, on y trouve de l'argent, des perles, de la nacre et 
même de l'or. Les fruits sont nombreux et variés, les forêts 
peuvent fournir des essences précieuses pour l'industrie ; les 
épices y sont abondantes, et le climat tempéré permet d'y faire 
venir les céréales et les plantes d'Europe. 

Cependant la voix de Queiros ne fut pas écoutée. Courtisans 
et conseillers royaux pensaient communément que l'Espagne 
possédait déjà suffisamment de terres nouvelles propres à la 

I. Cf. A.. UiiNAiTD, op. cit., p. 33f) et sq. Dans son Hisloirf ties navitjnlwns an.r 
terres nnslrales... [Paris, 175O, 'J vol.], lo président de Brosses rlonnc aussi des 
extraits des Mémoires présentés par Queiros au roi d'Espagne (I, p. 334-3'i3). 
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colonisation, el qu'il était par suite inutile de chercher à décou- 
vrir et occuper d'autres régions lointaines ; surtout dans les 
circonstances difficiles que Ton traversait alors, àTheure même 
;0«. rEsJpagrfe* jetait engagée contre les Pays-Bas dans une lutte 
sj^njj.nje.rqi.'. . , •"- 

La révolte des habitants des Pays-Bas contre la politique 
dure et inflexible de Philippe II, qui les frappait k la fois dans 
leurs intérêts et dans leurs consciences, intéresse à un double 
titre riiistoire des découvertes en Océanie. Non seulement, en 
effet, elle absorba l'attention de la cour d'Espagne au point de 
la rendre indifférente aux projets de Queiros, mais elle eut 
pour second résultat de substituer les explorations hollandaises 
aux explorations espagnoles. Obligés de renoncer au trafic avec 
Cadix et Lisbonne, les seuls marchés d'Europe où se trouvaient 
en abondance les produits de l'Inde, les Hollandais furent natu- 
rellement amenés à se procurer eux-mêmes ces denrées colo- 
niales, qui tenaient une place déplus en plus grande dans l'ali- 
mentation des Européens et dont ils étaient pour ainsi dire les 
seuls courtiers en Europe. 

Des deux routes principales qui conduisaient aux Indes, ils 
choisirent d'abord celle du S.-E. ; puis, en 1698, ils organisèrent 
cinq expéditions, dont trois prirent la direction du Cap, tandis 
que les deux autres, sous les ordres de Jacques Mahu et Olivier 
de Noort, devaient passer par le S.-O. Malheureusement la 
flotte de Jacques Mahu, après avoir exploré longuement le 
détroit de Magellan, « sema de ses débris l'Océan et les îles 
asiatiques »^; le chef de la seconde, Olivier de Noort, ne put 
ramener en Hollande, au mois d'août 1 601 , qu'un seul vaisseau^. 

1. Lasse des hésitations et des refus qu'on lui opposait, Queiros tenta Tentreprise 
avec ses seules ressources, mais il mourait en i6i4 à Panama, avant d'avoir pu se 
mettre en route. 

2. Vivien de Saixt-Mautix, Histoire de h géographie..., p. SqS. 

3. Cf. Prince Rolakd Bonaparte, Les premiers voyages des Néerlandais dans 
l'Insulinde (1596- 1603), in Revne de géographie, XÏV, p. 4'l6-455 ; W, p. 46 55. 
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Quinze ans plus tard, les Hollandais reprirent à nouveau 
rilinéraire américain, celle fois avec plus de succès. Une expé- 
dition dirigée par Jacob Le Maire, gros marchand d'Amster- 
dam, et un marin, William Schoulen, mit à la voile le 1 4 juin 
i6i5\ A la fin de janvier 1616, ils découvraient, au sud du 
détroit de Magellan, un passage auquel ils donnèrent le nom de 
Le Maire ; puis, se dirigeant obliquement dans la direction des 
Moluques, ils eurent le mérite de suivre une route nouvelle, 
distincte de celles de Magellan et de Queiros*. Cependant, si 
l'on excepte quelques îles insignifiantes de la Polynésie australe, 
Le Maire et Schouten n'ajoutèrent rien aux connaissances géo- 
graphiques déjà acquises sur le Pacifique. 

Les découvertes importantes auxquelles les Hollandais ont 
attaché leur nom en Océanie devaient être faites vers le milieu 
du siècle seulement et par des navigateurs partis, non plus 
d'Europe, mais de Java, où, dès la fin du xvi* siècle, des mar- 
chands néerlandais avaient établi des comptoirs. 

En 1642, le gouverneur des Indes néerlandaises, Anthonio 
van Diémen, qui témoignait d'un zèle très vif pour la géographie, 
chargea le capitaine Abel Tasman de compléter les découvertes 
de ses compatriotes dans les régions australes. Il devait déter- 
miner exactement la position de certaines îles aperçues par Le 
Maire et Schouten et que l'on croyait pouvoir identifier avec les 
Salomon, découvertes par Mendana; il devait rechercher égale- 
ment si la Nouvelle-Guinée était séparée de la Terre australe 
(Australie), dont on avait, à différentes reprises déjà, exploré la 
côte occidentale'. 



I. Cf. \e Journal ou description du merveilleux voyarje de Guill. Schoulen..., Amslor- 
dam, 1619, 88 pages avec cartes. C'est une relation rédigée d'après le journal du 
commis d*un des navires, .\ris Claesscn, et d'après des renseignements écrits ou 
verbaux fournis par d'autres membres de l'expédition. 

a. A. Rainaud, op, cit., p. 3/i6. 

3. Sur le début des explorations, sur les cotes australiennes, cf. R.-II. Majok, 
Early voyages to terra Auslralis now called Austrnlia [Elaklu}t Sociclv. London, 
•859). 
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Tasman partit d'abord dans la direction de l'Afrique * ; mais 
les vents et les courants dominants dans le sud de TOcéan 
Indien le poussèrent bientôt vers VEst et, le 2^ novembre i643, 
il arriva en face d'une terre aux montagnes escarpées qu'il 
baptisa du nom de Van Diemen *. De là il poursuivit sa route 
à la recherche des îles Salomon, mais entraîné plus à l'Est, il 
vit, après une navigation de neuf jours, surgir au milieu des 
flots une nouvelle terre qu'il appela Terre des Etats, en l'honneur 
des Etals Généraux des Provinces-Unies : c'est aujourd'hui la 
Nouvelle-Zélande. De nouveau, il fit mettre le cap au Nord-Est, 
vers les Salomon ; il arriva ainsi aux Tonga, d'où un bras du 
courant équatorial le repoussa vers la Nouvelle-Guinée. Chemin 
faisant, il découvrit l'archipel des Fiji, le Nouveau Mecklem- 
bourg, et revit un certain nombre de petites îles déjà signalées 
par Le Maire et Schouten. Après quelques courtes escales le 
long de la côte orientale de la Nouvelle-Guinée, il arrivait à 
Batavia le i5 juin i643. 

L'année suivante, il entreprit un second voyage dont les 
résultats furent beaucoup moins importants. Chargé, cette fois 
encore, de reconnaître si la Nouvelle-Guinée était rattachée à la 
grande Terre Australe, Tasman fut arrêté bientôt par les vents 
et les courants^, et ne put franchir le détroit de Torrès. 11 se 
contenta de suivre le pourtour entier du golfe de Carpentarie, 
et revint à Batavia sans poursuivre l'accomplissement de sa 
mission. 



Les 

vertes 



;s voyages de Tasman marquent, dans l'histoire des décou- 
s en Océanic, la fin d'une période après laquelle, et pen- 



1. On trouvera dans A. Rainaitd, o/>. clt,, p. 303 cl »q., un bon rcsumc des 
voyages do Tasman, d'après les sources hollandaises. 

a. La postérité, plus juste que le modeste c<ipitainc. a fait prévaloir le nom de 
Tasmanic. 

3. C'est précisément la direction dos vents et des courants généraux dans celte 
région du Pacifique qui explique et la rapidité du premier vovagc do Tasman et 
l'insuccès do sa seconde eipédilion. Cf. supra, p. 30 n. 3. 
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danl plus d'un siècle, les événements de la politique européenne 
vont détourner du Pacifique l'attention des gouvernements'. A 
ce moment, vers i65o, tous les grands archipels du Pacifique 
ont été aperçus, sauf la Nouvelle-Calédonie, les Samoa et les 
îles Cook ^ ; mais il est très malaisé de déterminer avec quelque 
précision les résultats obtenus au point de vue de la colonisa- 
tion, car tel était encore l'esprit de rivalité entre les peuples 
commerçants, que toutes les découvertes maritimes restaient le 
secret jalousement gardé de leurs auteurs *. 

11 y a tout lieu de croire cependant que ces résultats ont été 
à peu près nuls. D'abord, on avait à lutter contre des difficultés 
matérielles énormes et de toute nature. Les récifs de coraux et 
les îlots rocheux, les vents et les courants contraires, les tem- 
pêtes rendaient l'atterrissage souvent très dangereux ; fréquem- 
ment aussi, les navires désemparés étaient entraînés au large 
et se perdaient. Lorsqu'il était possible de descendre à terre, il 
y avait à craindre l'hostilité des naturels. Les équipages, enfin, 
suscitaient parfois d'autres obstacles tout aussi redoutables : 
dès que le voyage se prolongeait un peu plus qu'on avait pensé 
tout d'abord, la fatigue, les maladies, l'ennui amenaient le 
découragement, le mécontentement, provoquaient même des 
mutineries et des révoltes ^ 

De plus, lorsque les marins se laissaient guider par des 
préoccupations commerciales % celles-ci n'étaient point de 
nature à permettre la fondation d'établissements durables. A 
l'exception de Queiros dont la figure contraste si étrangement 
avec celle de ses contemporains, aucun des intrépides naviga- 



1. Infra, p. 107. 

2. Mkinicke, op. cit., [, p. C). 

3. Pour défendre leur monopole commercial, Espagnols ou Hollandais allaient 
jusqu'à punir de mort quiconque révélait les itinéraires do leurs navigateurs. Cf. 
GoNS, Précis d'histoire du commerce [a vol. Paris, 1896J, I, p. 203. 

4. De Bkosses, op. cit.t ï, p. 43 et sq. 

5. On trouve la preuve évidente de ces préoccupations commerciales dans les 
inst nictions qui furent envoyées à Tasman en i6'i'i pour son second voyage. Voir 
R.-H. Major, Early voyages. ..^ p. 43-58. 
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leurs qui sillonnèrent le Pacifique n'avait Tesprit et le caractère 
du colon, comme le possédèrent un siècle plus lard, à un très 
haut^ijcgré, les —puritains et les quakers d'Angleterre. S'ils 
s'élançaient avec une énergie toute particulière vers des pays 
inconnus, ce n'était pas pour s'y fixer avec leurs familles et y 
former une nouvelle patrie ; ils y étaient poussés par leur esprit 
d'indépendance féodale qui les empêchait de se plier à la disci- 
pline monarchique des nations européennes; ils y étaient attirés 
surtout par l'appât des denrées ou des métaux précieux et 
l'espoir de rapporter dans leur pays une récolle abondante et 
rapide'. Cela est si vrai que les découvertes à peine commen- 
cées étaient aussitôt abandonnées si les terres entrevues n'of- 
fraient pas les Kèhesses souhaitées*. 



II 



L'interruption des grands voyages de découvertes dans le 
Pacifique, après ïasman et jusque vers le milieu du xvai*' siècle, 
s'explique aisément par l'histoire politique de l'Europe pendant 
la même période. 

La décadence a déjà commencé pour l'Espagne. Bien qu'elle 
ait conservé son immense empire colonial, elle ne se soucie 
plus — depuis longtemps ! — d'envoyer des navires dans le 
Grand Océan, qu'elle a pourtant ouvert au monde ; et les sol- 
licilations des âmes pieuses qui pressenties « rois catholiques » 
d'occuper et d'cvangéliser les « terres australes » restent sans 
réponse^. 

1. LKROY-Br.Aui.iKU, La Colonisolion chez les peuples modernes [4® cdilion, Paris, 
1891], p. 3. 

a. Ce fui nolammcnt 1c cas de la découverte des Saloiiion par Mcndaiia. Cf. Livrd 
Amhkkst of IIai;km:y, op. cit., Introd. p. xi.vii. 

3. Voir, en parlicnlior. le Mémoire adressé à I^hilippc Hl par Juan Luis Arias, in 
U.-ll. Majok, Early Voyages..., p. i-3o. Ce Mémoire n'est pas daté; on peut affir- 
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La Hollande s'est vile épuisée à vouloir jouer un rôle trop 
grand pour elle. Après s'être dressée, un instant, devant 
Louis XIV, comme la citadelle de l'Europe, elle a dû bientôt 
s'effacer : « ce n'est plus qu'une chaloupe dans le sillage du 
gros navire anglais. » Elle reporte alors toute son activité vers 
ses entreprises coloniales, et l'on voit de nouveau un de ses 
marins parcourir le Pacifique. En 1721, Roggeveen obtient de 
la Compagnie hollandaise des Indes orientales trois vaisseaux, 
avec mission d'aller à la découverte des terres australes'. Il 
prend la route de Le Maire et de Schouten, rencontre par hasard 
l'île de Pâques; puis, se dirigeant vers le Nord-Ouest, aperçoit 
quelques-unes des Tuamotu et veut aller à la recherche de la 
Terre des Etais de Tasman ; mais ses compagn*hs, plus préoc- 
cupés d'intérêts commerciaux, l'obligent à faire voile vers la 
Nouvelle-Guinée. Cet itinéraire eut du moins un résultat heu- 
reux, puisqu'il permit à Roggeveen de découvrir les Samoa. 

Cependant, c'est à des puissances nouvelles, à la France et 
à l'Angleterre, qui précisément avaient le plus contribué à 
Teffacement politique de l'Espagne et de la Hollande, qu'allaient 
être réservés désormais l'honneur el le bénéfice des découvertes 
dans le Grand Océan. Malheureusement, les luttes successives 
où leur rivalité entraîna ces deux nations, jusqu'au traité de 
Paris (1763), retinrent longtemps toute leur attention en 
Europe, au Canada et aux Indes. Seuls, les corsaires ou les 
savants continuèrent à se préoccuper du Pacifique: ceux-là, 
pour y organiser de fructueuses croisières contre les colonies 
espagnoles d'Amérique; ceux-ci, pour disserter encore sur 
l'hypothèse du continent austral. 

Il n'y a pas lieu de s'arrêter aux croisières des corsaires. Sauf 
Dampier qui, tout à la fin du xvu® siècle, découvre, dans les 



mer seulement qu'il a été présenté au roi entre l'année lOoG, puisque l'auteur y 
parle du voyage de Queiros, el l'année lOai, date de la mort de Philippe III. 

I. Roggeveen ne faisait que reprendre un projet de son père. — Sur son voyago, 
voir DE Bkosses, op. cit., II, p. 326-a54 ; et A. Hai.naud, op. 01/., p. 388 et sq. 
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parages de la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Poméranie — sans 
pouvoir reconnaître, du reste, que cette ile est distincte du 
Nouveau Mecklembourg aperçu parTasman*, — aucun des 
marins qui traversèrent alors le Pacifique ne fit faire de pro- 
grès à la géographie*. Le rôle des savants, au contraire, mérite 
d'être rappelé, car il explique les préoccupations nouvelles des 
navigateurs français et anglais, dès que le rétablissement de la 
paix, au milieu du xvni*^ siècle, leur permit de reprendre l'œuvre 
interrompue des Queiros et des ïasman. 

Dans son livre paru en 1766, sans nom d'auteur, sous le 
titre : Histoire des navigations aux terres australes, contenant ce 
que Von sait des mœurs et des productions des contrées décou- 
vertes jusqu'à ce jour ; et où il est traité de rulililé d'y j aire de 
plus amples découvertes et des moyens d'y former un établissement, 
le président de Brosses a très nettement défini le principe et la 
méthode suivant lesquels il convenait d'entreprendre de nou- 
veaux voyages dans le Grand Océan. 

Comme tous les philosophes de son temps, le président de 
Brosses exige d'abord de la part des navigateurs un désintéres- 
sement scientifique absolu. « Il faut, dit-il, ne pas beaucoup 
s'occuper, jusqu'à la pleiAe réussite (de l'entreprise), des 
utilités qu'on peut en recueillir ; elles se présenteront assez, 
d'elles-mêmes, à la suite. Trop d'empressement à jouir du 
fruit de ses desseins les fait souvent avorter. Ne songeons 
d abord qu'à la géographie, qu'à la pure curiosité de décou- 
vrir, d'acquérir à l'univers de nouvelles terres, de nouveaux 
habitants. Imitons les profonds mathématiciens qui s'exercent 
souvent à pénétrer des vérités de pure spéculation, lesquelles, 
n'ayant d'abord eu qu'un objet de simple curiosité, sont 
ensuite devenues des objets de véritable utilité pour la statique, 



I . Supra, p. \o\. 

1. Cf. \. Rainai'd, o^. ri/., p. 382 et sq. : etDAiiLCRKN, Les navigations des Fran- 
çais flans 1rs mers dn Sud au début du xviii'^ siècle, Slockholm, 1900 (on suédois) : 
on en trouve une anal^rse de G. Marcel, in La Géographie, 1900, 11, p. ^90-a. 
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Tastronomie , la géographie ou la navigation*. » — En 
second lieu, le président de Brosses recommande la dou- 
ceur et les bons sentiments vis-à-vis des indigènes. On doit 
« user à leur égard des plus grands ménagements ; . . . aller dou- 
cement, attendre un moment favorable ; les gagner pied a pied 
par de petits présents gratuits ; . . . bannir la violence, etc. , etc. * » 
Et tel est bien le double caractère à la fols scientiGque et huma- 
nitaire qui marque Tère nouvelle des explorations océaniennes. 

Les premiers voyages entrepris dans le Pacifique à partir du 
milieu du xvnr siècle n'ajoutèrent presque rien aux connais- 
sances déjà acquises. Wallis et Carteret, partis de Pljmouth en 
août 1766, achèvent de reconnaître le groupe du Nouveau 
Mecklembourg, déjà visité par Dampier'. — La même année, 
Bougaînville, commandant la frégate la Boudeuse, entreprend 
une croisière autour du monde. Du détroit de Magellan, il se 
dirige vers Tahiti où il s'arrête longuement^; puis, poursuivant 
sa route vers TOuest, il aperçoit, sans pouvoir l'identifier avec 
une certitude absolue, l'archipel appelé par Queiros Terre 
australe du Saint-Esprit, et il lui donne le nom de Grandes 
Cyclades*. Peu après, il devine l'existence d'une terre à la place 
de la Nouvelle-Calédonie, mais se contente de mentionner sa 

I. De Brosses, op. cit., T, p. 13. 

a. Ibid., II, p. 398-8. Il veut aussi — et l'expérience a montré la vérité de 
ces paroles (m/rci*, p. 138) — que les missionnaires ne prêchent qu' « après que 
la familiarité sera tout à fait établie )). Le zèle si louable des missionnaires, dit il, 
est quelquefois trop ardent. « C'est un mauvais moyen de se concilier Tesprit 
d'un peuple que de le contrarier d'abord sur ce qu'il a de plus révéré, outre 
qu'en général c'est violer le droit des gens dans un Étal que d'j vouloir introduire 
un culte étranger et d'attaquer celui de la nation... Il faut ici procéder avec beau- 
coup de douceur, de patience et d'adresse, en faisant d'abord leur bien temporel^ en 
leur procurant une vie plus commode, ... avant que de commencera leur parler 
d'aucuns dogmes plus relevés, qu'ils ne seraient capables jusque-là d'écouter ni d'en- 
tendre, et qu'ils doivent adopter volontairement, s'ils les goiUent. » 

3. On trouvera les relations de Wallis et (Ja.htkret in Hawkkswokth, op. cit. y 
t. I. p. I et sq. et II, p. 187 et sq. 

4. Bougaînville, op. cit., p. 192-283. 

5. Ibid., p. a5a. — Les Grandes Cyclades n'étaient autres, cependant, que l'ar- 
chipel actuellement connu sous le nom de Nouvelles-Hébrides. 
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conjecture dans sa relation * ; il atteint enfin les Moluques par 
la Louisiatle et la Nouvelle-Poméranie. 

Bougainville était à peine rentré en France, que, de Plymouth, 
partait pour les mers du Sud un jeune officier de la marine 
anglaise, le lieutenant Cook, dont la gloire allait bientôt dépasser 
celle des plus illustres marins. Chargé d'observer le passage de 
Vénus sur le disque solaire, Cook mit h la voile le 26 août 1768 
et se dirigea d'abord vers Tahiti où il arriva en avril i'jQq^, Il 
dressa soigneusement la carte de rarchipcl, qu'il appela lies de 
la Société et mit le cap au Sud, « pour tacher de découvrir un 
continent et ne plus perdre de temps à chercher et visiter des 
îles', )) Le 6 octobre 1769, après une navigation de six 
semaines, au cours de laquelle il n'avait rencontré aucune terre, 
il vit apparaître une côte qu'il prit tout d'abord pour une partie 
de la Terre atislrale inconnue \ En réalité, il se trouvait 
devant la côte orientale de la Terre des Etats, dont Tasman avait 
reconnu le littoral opposé. Cook consacra six mois à faire un 
relevé, admirable d'exactitude, des côtes du grand archipel, 
auquel il donna le nom de Nouvelle-Zélande. Allant ensuite vers 
l'Ouest, il aperçut bientôt le rebord oriental, encore inex- 
ploré, de la Nouvelle-Hollande ; il en fit aussi Tliydrographie sur 
une étendue considérable et rentra en Angleterre par la Nou- 
velle-Guinée, Java et le cap de Bonne-Espérance. 

Le lieutenant Cook, devenu commandant, reprit la mer en 
1 773 ^ avec deux navires, VAvcnlare et la Résolution ; il devait 
essayer, celle fois, de résoudre définitivement le fameux pro- 
blème du continent austral, dont l'existence devenait d'ailleurs 
de plus en plus hypothétique, surtout depuis les derniers voyages 
de Cook lui-même autour des côtes de la Nouvelle-Zélande cl 



i. Iii)rr.Ai.\vn,LF, op. r//,, p. !i50. 

3. IIawkksvvoutii, op. ril., II, p. 3i3 cl S.|. 

3. /6iV/., m, p. fio. 

4. lOid., p. \\. 

5. (î'osi la rolalion de ce second vo\age (\m a clé traduite en français sous le litre : 
Voyafjr dan:s t'hémisphèrc austral et autour du monde, etc. (cf. suprUy p. Bg, n. i). 
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de r Australie. Cook se dirige d'abord vers le cap de Bonne- 
Espérance, d*oii il essaye d'atteindre le continent austral, (( entre 
le méridien du Cap et la Nouvelle-Zélande ». Il rencontre bientôt 
des (( îles de glace y>\ Ce spectacle, dit-il, « fut pour quelques 
moments agréable à nos yeux ; mais notre esprit se remplit 
d'épouvante et d'borreur en pensant aux dangers qui nous 
menaçaient: car un bâtiment qui dériverait au côté du vent 
d'une de ces îles... serait mis en pièces dans un instant \ » Et 
Cook, ne réussissant pas à percer la muraille de glace qui s'op- 
pose à lui, abandonne momentanément l'entreprise; il gagne 
Tahiti pour s'y ravitailler et réparer ses deux navires ^. Au retour 
de la bonne saison, il revient vers le S.-O., découvre l'archipel 
des Hervey* — qui a pris, depuis, son nom, -r- rencontre les 
îles d'Amsterdam et de Middelburgh (îles Tonga), visitées déjà 
par Tasman, et dont il fixe très exactement la position, donnant 
au groupe entier le nom d'archipel des Amis, à cause des mœurs 
hospitalières des habitants"; puis il poursuit sa route vers la 
Nouvelle-Zélande, d'où il essaye, une seconde fois, d'atteindre 
le continent austral supposé ; pour la seconde fois, il est arrêté 
par les glaces *. Il reprend la direction du N,-E., passe à l'île de 
Pâques, dont il décrit les monuments singuliers \ arrive aux 
Marquises, découvertes par Mendana mais encore fort peu 
connues: il en détermine le nombre et la situation ^ Des Mar- 
quises, il retourne aux îles des Amis, où il relève l'existence de 
nouvelles terres'*; de là, il cingle vers l'archipel appelé par 
Quciros « du Saint-Esprit » et par Bougainville les « Grandes 
Cyclades ». Cook, qui en fait avec le plus grand soin Thydrogra- 



I. Voyage dans l'hémisphère austral.,., I, p. 89. 

a. Ibid., p. 9H. 

3. Ibid., p. 297. 

4. Ibid., II, p. /,. 

5. Ibid., p. 53. 

6. Ibid., p. 189 et sq. 

7. Ibid.^ p. 228 et sq. 

8. Ibid., p. 26/i et sq. « 

9. Ibid., III, p. 3 et sq. 
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phie, leur donne le nom de Nouvelles-Hébrides*; puis, poursui- 
vant sa route vers le S.-O. , il découvre la Nouvelle-Calédonie*. 11 
renouvelle encore ses tentatives dans la direction du mystérieux 
continent austral ; mais une troisième fois les glaces l'arrêtent 
et il renonce définitivement à son projet. Les résultats de ce 
second voyage, corroborant ceux du premier, prouvaient du 
moins d'une façon irréfutable l'inexistence d'un continent austral 
entre Téquateur et le 60* degré : à Thypothèse du continent 
austral siïccède alors l'hypothèse d'un continent antarctique'. 

Cook fit un troisième et dernier voyage dans l'Océan Paci- 
fique. Parti de Plymouth le 12 juillet 1776 avec la Résolution et 
la Découverte^ il passe par le Cap et la Nouvelle-Zélande, traverse 
le Pacifique du S.-O. au N.-E., en s'arrêtant aux îles des 
Amis * et aux îles de la Société ^ où il trouve encore le moyen 
d'enrichir ses travaux antérieurs, déjà si remarquables, de nom- 
breuses et précieuses observations. De Tahiti, il met le cap au 
Nord et arrive devant les deux premières îles d'un groupe 
important entrevu par les Espagnols au xvf siècle et qu'il 
nomme les îles Sandwich (Hawaii)®. Reçu d'abord comme un 
dieu par les indigènes, qu'il est tout surpris d'entendre parler 
la même langue que ceux des îles de la Société, malgré une 
distance de plus de 4o degrés, il s'arrête une quinzaine de jours 
dans l'archipel et en repart le 5 février 1778, se dirigeant vers 
la côte N.-O. de l'Amérique. Il revient hiverner aux Hawaii, au 
bout d'un an ; et c'est pendant cette seconde escale qu'il tombe 
frappé à mort par un indigène, le i4 février 1779, au miUeu 
d'un conflit qu'il n'avait pas réussi à apaiser. 

Avec un sentiment d'orgueil que l'importance de ses travaux 
rendait quelque peu légitime, Cook disait volontiers qu'il n'avait 

I. Voyage dans l'hémisphhre austral..., III, p. 'iSS. 

3. Ibut., p. 249- 

3. A. Hainaud, op. cit.. p. 4O9 cl sq. 

.\. Cf. Troisième voyage de Cook .., 1, p. 3^7. 

5. Ibid., II, p. 139 et sq. # 

0. 76/c/., p. 373. 
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rien laissé à découvrira ses successeurs. — En fait, la carte du 
Grand Océan, après les voyages de Cook, ne différait pas beau- 
coup de ce qu'elle est aujourd'hui. Les navigateurs qui sont 
venus après lui, et môme ses contemporains, n'ont porté en 
effet leurs investigations que sur des points de détail. 

L'expédition française commencée sous les ordres de Marion- 
Dufresne, en 1772, puis achevée sous ceux de Duclesmeur, 
a exploré surtout les parages de la Nouvelle-Zélande ^ . Celle de 
La Pérouse, organisée par Louis XVI lui-même, et qui se perdit 
corps et biens, près de Vanikoro (Nouvelles-Hébrides), est 
plus célèbre par son issue malheureuse qu'en raison de l'impor- 
tance et de l'étendue de ses découvertes. La relation du voyage, 
due à J.-B. de Lesseps', « seul débris vivant de l'expédition dont 
il était l'interprète )), comme il l'inscrivit lui-même en titre, 
n'apporte à peu près rien de nouveau à l'étude de la géographie 
océanienne. — D'Entrecasteaux, envoyé par l'Assemblée 
Constituante à la recherche de La Pérouse, ne découvrit aucune 
trace de l'infortuné navigateur; il compléta du moins très 
heureusement les travaux de Bougainville, Carteret et Cook, 
sur les archipels situés au Nord-Est de l'Australie'. — Van- 
couver, à la recherche d'un passage au nord de l'Amérique, 
nous a laissé d'intéressants détails sur Tahiti, qu'il appelle 
O'Tahiti, et sur les Hawaii ^ — L'expédition d'Etienne Mar- 
chand, enfin, entreprise dans un but commercial, nous a valu 
des renseignements précis et nombreux sur la partie septen- 
trionale des Marquises^ entrevues déjà par Mendana. 

I. Cf. Grozet. Nouveau voyage à la mer du Sud..., déjà cité, 
a. De Lessbps, op. cit. De Lcsscps avait quitte rexpédition, le i®"" octobre 1787, 
au Kamtchatka. 

3. De R08SEL, Voyage de d'Entrecasteaux envoyé à la recherche de La Pérouse 
[Paris, 1808, a vol. in-4°]- H faut consulter aussi la biographie complète et bien 
documentée de d*Entrecasteaux, due au baron Hulot, in Bulletin de la Société de 
géographie de Paris, 1894. p. 363-4o3. Il y a (page Sôg) une carte des découvertes 
faites par d'Entrecasteaux. 

4. Vancouver, Voyage de découvertes à l'Océan Pacifique du Nord et autour du monde 
exécuté en 1790-1795 [traduit de l'anglais. 3 vol. Paris, an VIII de la République]. 

5. Gf É. Margbamd, Voyage autour du monde pendant les années 1790-1793 

Part, ds l'Océanik. 8 
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Ainsi, à la fin du xvni* siècle, TOcéanie est à peu près coin- 
plèlemenl connue. L'importance des progrès réalisés dans cette 
connaissance est due à la fois aux principes de désintéresse- 
ment qui ont inspiré les navigateurs de la fin du siècle et à 
l'emploi d'une méthode scientifique plus rigoureuse. 

D'une part, en effet, les dernières expéditions dirigées par 
les Français et les Anglais se distinguent de celles des Espa- 
gnols et des Hollandais du xvi" et du xvii* siècles, en ce que les 
résultats des découvertes sont acquis d'avance à tout le monde 
civilisé*. Sans doute, on rencontre des navigateurs prudents 
qui ne veulent publier la situation exacte, en latitude et en 
longitude, des archipels qu'ils ont visités qu'une fois que leurs 
compatriotes en auront pris possession* ; mais cette prudence 
est toute naturelle et n'est nullement comparable à la jalousie 
farouche avec laquelle les Espagnols et les Hollandais gardaient 
autrefois le secret absolu de leurs explorations. 

D'autre part, les renseignements maritimes fournis sont 
beaucoup plus exacts qu'auparavant. Wallis, en 1766, invente 
un procédé de fixation des longitudes par la méthode des dis- 
tances lunaires : les erreurs devinrent alors impossibles, ou du 
moins furent singulièrement atténuées. On avait vu souvent, 
autrefois, des marins errer pendant des semaines et des mois à 
la recherche d'archipels considérables déjà signalés sur leurs 
cartes. Ainsi, Mendana n'ayant pu déterminer exactement les 
longitudes et latitudes des Salomon, ces îles avaient échappé tota- 
lement aux investigations de ses successeurs : au point que les 
géographes ne les figuraient plus sur les cartes et qu'on s'ima- 
ginait volontiers que Mendana avait pris pour un archipel « des 

[A vol. Paris, an VI]. Lire aussi G. Saiht-Yves, Le voyage autour du monde du 
capitaine Et. Marchand (décembre 1790-janvier 1792), in Bulletin de géographie 
historique et descriptive, 1896, p 260-289. — L'auteur n'a extrait du journal de Mar- 
chand que ce qui a trait à la découverte de la partie septentrionale des Marquises. 

I. De Lesseps, op. cit., p. 3. 

a. Byhon, Voyage autour du monde fait en 1^64 et J767 sur le vaisseau de guerre 
anglais Le Dauphin, commandé par le chef d'escadre Byro:< [Paris, 1767, traduit do 
l'anglais], p. 221, n. i. 
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^apparitions fantastiques, des nuées de l'horizon simulant des 
récifs, des forêts et des villages*. » — Il était arrivé fréquem- 
ment aussi que des archipels, se dédoublant aux yeux des navi- 
gateurs qui croyaient les avoir vus en des endroits différents, 
avaient reçu plusieurs noms. « L'emploi des méthodes astro- 
nomiques mit un terme à cette fluctuation des îles océa- 
niennes*. )) 

Cependant, pas plus à la fin du xviii* siècle qu'au milieu du 
xvn*, on n'a commencé la colonisation proprement dite de 
rOcéanie. Les rares entreprises commerciales qui ont pour 
théâtre le Grand Océan sont dues seulement à l'initiative privée : 
c'est ainsi qu'en 1786 se forme, k Boston, une compagnie 
d'armateurs et de négociants, en vue de la récolte du santal 
dans les archipels océaniens (surtout aux Hawaii), et de la pêche 
de la baleine ou de la nacre'. Mais aucune nation n'a fondé 
encore d'établissement important. Des quatre puissances qui 
ont contribué à la découverte, seule, l'Espagne a tenté un com- 
mencement d'occupation. Elle a envoyé successivement des 
missionnaires aux Mariannes (1668), aux Palaos (17 10), à 
Tahiti (1774), et même a établi un gouverneur aux Mariannes, 
•dans l'île de Guam^; mais les missionnaires ont été massacrés, 
ou ont dû renoncer à se maintenir dans ces îles, et les gouver- 
neurs, par leur despotisme et leur avidité, n'ont fait que hâter la 
dépopulation et la ruine des archipels. La Hollande, exclusive- 
ment absorbée par le développement de ses colonies de l'Insu- 
linde, n'est pas encore installée dans la partie occidentale de la 



I. É. Reclus» op. cil. y p. i3. — Sur l'histoire très curieuse des lentalives de 
4c redécouverte » des Salomon, lire Lurd Amhkrst of Hacknet» op. cit., Introd., 
ç. LXix et sq. 

a. É. Rbclus» op. cit., p. i3. 

3. Garpenter, America in Hawaii [London, 1899], p. 39. Cf. aussi Vancouver, 
^p. cit.^ I, p. aa3, sur les entreprises des États-Unis dans l'archipel hawaïen. 

4. Db Brosses (pp. cit., Il, p. 46o et sq.) donne en appendice quelques lettres des 
premiers missionnaires établis aux Palaos ou aux Carolipes et des renseignements 
-sur Tétablissemant des premières missions aux Mariannes. Voir aussi le P. Hvrtzer, 
'Op. cit., p. 16 et sq. 
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Nouvelle-Guinée. L'Angleterre, en 1788, a choisi un point de 
la côte occidentale de l'Australie, Botany-Bay, comme lieu de 
déportation de ses criminels ; mais rien ne peut faire prévoir, 
alors, que ce bagne sera l'origine des puissantes colonies^ 
australiennes dont la sphère d'influence et le rayonnement 
économique s'étendent aujourd'hui sur tout le Pacifique sud- 
occidental. C'est seulement dix ans plus tard, au moment de 
l'envoi des premiers missionnaires à Tahiti, que l'on peut 
deviner la trace de préoccupations politiques et commerciales * . 
Quant à la France elle n'a envoyé en Océanie ni missionnaires 
ni convie ts. 

Ce n'est pas que des projets de colonisation n'aient été mis 
en avant. Un des premiers, au début du xviu® siècle, Rogge- 
veen s'étonne qu'aucune puissance n'ait encore sérieusement 
songé à la conquête des îles océaniennes, et il indique les 
moyens qui lui paraissent les plus propres à vaincre les diffi- 
cultés qui se sont jusqu'alors opposées à cette conquête ^ A son 
tour, le président de Brosses, dans son livre si curieux, tout en 
déclarant que les préoccupations scientiflques doivent tenir la 
première place dans la découverte des « terres australes », 
affirme que la France aurait le plus grand profit à tirer de la 
découverte, au point de vue de la colonisation. Non seulement, 
dit-il, on pourrait choisir quelques-uns de ces territoires comme 
établissements pénitentiaires, mais il serait très facile d'y orga- 
niser des comptoirs de commerce, d'y créer des plantations. Entre 
toutes ces régions australes, l'Australasie, c'est-à-dire la région 
du Pacifique occidental, surtout la Nouvelle-Bretagne (Nou- 
velle-Poméranie), lui paraît présenter les plus sérieux avantages; 
et il trace un excellent programme de colonisation, rempli 
d'observations très justes et de conseils pratiques sur la qualité 
des émigrants à envoyer, sur la manière de se conduire avec 



1. Infra^ p. 12 1. 

2. Cité par de Brosses, op. cit., Il, p. 407-8. 
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les indigènes, etc. \ De leur côté, les Bon gain ville, les Wallis, 
lesCooU et les Vancouver révèlent très nettement, par endroits, 
des projets d'annexion ". Cook laisse même échapper une véri- 
table prophétie, lorsqu'il écrit, à propos de la Nouvelle-Zélande: 
<( Quoique cette contrée soit fort éloignée des bornes où s'arrête 
le commerce actuel du monde, on ne peut pas dire quel usage 
les siècles futurs feront des découvertes modernes'. » 

Mais ces préoccupations politiques et commerciales sont 
contre-balancées et souvent même dominées par d'autres qui 
aboutissent à des résultats opposés. D'une part, les idées d'émi- 
gration, en Europe, surtout en France, rencontrent fort peu de 
partisans : les écrivains qui exercent le plus d'influence sur 
l'opinion pubhque s'y montrent très ouvertement hostiles. 
La fameuse phrase de Voltaire, dans laquelle il regrette que 
deux nations civilisées soient en guerre pour quelques arpents 
de neige au Canada, en a fait oublier beaucoup d'autres 
qui ne sont ni plus sages ni plus généreuses*. » Bernardin 
de Saint-Pierre estime que le meilleur service qu'on puisse 
rendre à sa patrie, c'est « d'empêcher un seul honnête homme 
d'en sortir, » et de « le déterminer à cultiver un arpenl 
de plus dans quelque lande abandonnée. » — Pour Montes- 
quieu, enfin, « l'effet ordinaire des colonies est d'affaiblir les 



1. De Brosses, op. cit., II, p. 36a et sq. — Ces idées ne furent pas sans exercer 
une certaine inQucnce sur le gouvernement français. Après 1768, il envoya Bou- 
fçainville fonder une colonie aux îles Malouines. Mais cette colonie n*eut qu'une 
durée éphémère. L'Espagne prétendit avoir des droits de propriété sur l'archipel 
qu'on voulait occuper et le gouvernement de Louis XV céda à ses réclamations. 
A. Rai!«aud, op. cit.f p. 4aa. 

2. BoucAiNviLLE, op. cU.y p. ao5 ; Hawkksworth, op. cit., II, p. 109; III, 
p. i3i ; CooK, Troisième voyage..., Introd. générale, p. Let li ; Vancouver, op. cit., 
Ill, p. 3o, 4g. 54 et sq. 

3. CooK, Voyage dans l'hémisphère austral .., I, p. aoi. — Il est curieux de noter, 
par contre, que Forster est d'un avis tout à fait opposé. Il estime, en effet, à propos 
des découvertes de Cook, que « ces îles n'ayant rien qui puisse tenter une nation à 
entretenir avec elles un commerce régulier et constant, il est probable que dans peu 
d'années on les négligera. » Ibid., V, p. 370. 

4. Dubois et Terrier, Un siècle d'expansion coloniale [Paris, 190a], Introd., 
p. la. 
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pays d'où on les tire, sans peupler ceux où on les envoie*. » 
D'autre part, ces navigateurs qui explorent le Pacifique, 
Anglais aussi bien que Français, sont des savants et des philo- 
sophes qui songent avant tout à faire des observations scienti- 
fiques et à améliorer la situation matérielle ou morale des 
indigènes * : dans ce but, ils leur ofirent des animaux domesti- 
ques, des semences de plantes utiles, etc.'; ils sont, par 
moments, si peu soucieux de tirer un bénéfice matériel et immé- 
diat de leurs découvertes, que, ceux même qui, comme Van- 
couver, se montrent assez disposés à voir leur gouvernement 
annexer des archipels océaniens, n'hésitent pas à conseiller la 
paix aux indigènes, sous prétexte que leurs dissensions intestines 
favorisent les intérêts des étrangers *. 

I. Dubois et Terrier, op. cit., Introd., p. i3. 

a. GooK, Voyage dans V hémisphère austral..., I, p. 3; de Lbsseps, op. cit., p. 3- 
4 et 97 ; Russe ll, Polynesia, p. 89-90 et 95. 

3. GuoK, Voyage dans l'hémisphère austral..., V, p. 370; de Lksseps, op. cit., 
p. 97; Vancouver, op. cit., 1, p. 191 el sq. ; III, p. la, etc. 

4. Vancouver, op. cit., II, p. 188-189. 
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CHAPITRE V 

LA PÉRIODE DES MISSIONS 

(1797-1840.) 

Sommaire 

I. — L'établissement des missions. 

Les missionnaires anglais à Tahiti, en Nouvelle-Zélande et aux 
Tonga. — Les missionnaires américains aux îles Hawaii. — Les mis- 
sionnaires français aux Hawaii, auxGambier, à Tahiti, aux Marquises, 
aux Wallis et en Nouvelle-Zélande. 

II. — Les résultats politiques des missions. 

Les progrès de Tinfluence anglaise à Tahiti : Pritchard. L'inter- 
vention française (1838-1839). — Les progrès de Tinfluence amcri- 
ricaine aux Hawaii. L'intervention successive de la France et de TAn- 
gleterre (i838-i84o). — L'établissement de l'Angleterre en Nouvelle- 
Zélande (i84o). 

L'exploration du Pacifique avait demandé trois siècles : un 
seul, le xix% devait suffire aux nations modernes pour le par- 
tage des archipels océaniens découverts. Encore faut-il remar- 
quer que ce partage politique n'a commencé, à proprement 
parler, qu'à une époque relativement récente. Jusque vers 
i84o, en effet, toute Faction des puissances en Océanie s'est 
bornée à y favoriser l'établissement de missions chrétiennes. 
Ces missions continuèrent, en un sens, les traditions humani- 
taires des navigateurs philosophes du xvm* siècle * ; mais, 

I. Quant aux traditions proprement scientifiques, si en honneur également chez 
ces navigateurs, elles se sont poursuivies, pendant tout le xix^ siècle, par une série 
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d'autre part, elles préparèrent ou provoquèrent les interventions 
politiques et armées qui conduisirent aux partages, et c'est 
pourquoi, dans cette étude sur le partage de TOcéanie, il con- 
vient de s'arrêter un instant à la période des missions. 

Trois nations sont successivement entrées en scène : l'An- 
gleterre, les Etats-Unis et la France ; — et les conséquences 
politiques de rélablissement des missions se sont fait sentir 
surtout dans les trois archipels de Tahiti, des Hawaii et delà 
Nouvelle-Zélande . 



Les dernières années du xviif siècle avaient été marquées en 
Angleterre par un « réveil de l'Evangile » suscité surtout par 
les prédications de Whitefield et des Wesley. De grandes orga- 
nisations religieuses et philanthropiques se formèrent alors, 
dont Tune, la Société des Missions de Londres ^The London 
Missionary Society), fondée en 1795, allait jouer un rôle im- 
portant dans l'histoire de l'Océanie ' . 

A peine formée, la Société, sur l'initiative de son principal 
fondateur, le D' Haweis, décidait que sa première tentative 
serait l'envoi de missionnaires « à Otaheiti ou à quelque autre 
des îles de la mer du Sud » (25 septembre 1795)*; et en même 
temps, elle lançait un appel au public anglais. Cet appel fut 
entendu : ceux qui voulurent partir comme missionnaires se 

de voyages d'exploration qui onl désormais pour objet, non plus la découverte de 
nouvelles lies, comme au xviii*' siècle, mais Tétudo spéciale de l'hydrographie, de la 
faune, de la ilore ou de l'ethnographie de tel ou tel archipel déterminé. — On trou- 
vera l'énumcration des principaux de ces voyages d'exploration, in Vivien de Saint- 
Maktin, Xouveau Dictionnaire de géof/raphie..., v® Océanie et Pacifique, et Sievers, 
op. cit., p. 28-81 . 

1. Pour toute cette partie historique, on consultera avec fruit Lovett, The his- 
tory of the London Missionary Society (T/^J-iS^J) [2 vol. London, 1899]. Le premier 
volume seul intéresse l'Océanie. 

2. Lovett, op. cit., I, p. 38. 
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présentèrent nombreux ; les souscriptions aflluèrent et atteigni- 
rent bientôt le chiffre de 260000 livres sterling. 

Un pareil résultat doit être attribué, pour une bonne part, à 
Tenthousiasme provoqué chez les âmes pieuses par le but (( sim- 
ple et noble » de l'entreprise, puisqu'il s*agissait de « délivrer 
une portion de l'humanité de la misère qui l'opprime et de lui 
conférer une plus abondante mesure des félicités compatibles 
avec notre nature*. » Cependant, sans méconnaître la part 
réelle du zèle rehgieux, dans un tel succès, il est permis d'affir- 
mer que les considérations politiques et commerciales n'y furent 
pas étrangères. L'Angleterre venait de perdre ses colonies amé- 
ricaines : il était naturel qu'elle cherchât un autre débouché à 
sa population et à son industrie. Or, l'attention générale se 
tournait vers les lointaines régions des mers du Sud, récemment 
découvertes ou visitées par les navigateurs anglais. Ainsi, les 
vues du gouvernement, comme celles des particuliers, se por- 
taient vers « de nouvelles terres à acquérir, de nouveaux champs 
à exploiter »' dans le Grand Océan. 

Le premier groupe de missionnaires partit de Woolwich, avec 
leDuff, le 10 août 1796. Il comprenait 3o hommes, dont 4 seu- 
lement étaient consacrés fordained), sans compter 6 femmes et 
2 enfants. Ayant manqué le convoi avec lequel ils espéraient 
partir, et dont la protection leur était nécessaire à cause de la 
guerre contre la France, les missionnaires durent en attendre 
un autre à Spitehead et ne prirent la mer que le 24 septembre. 
Le 4 mars 1797, ils arrivaient en vue de Tahiti ; le 5, ils des- 
cendaient à terre. Les indigènes leur firent fête ; ils accoururent 
en foule, sans armes, apportant toutes sortes de présents, aux 
cris joyeux de: « Tayo I Tayol », c'est-à-dire « amis ». Mais 
ce jour-là étant un dimanche, les missionnaires ne voulurent 



I. WiLSOs, cité par Vikceîsdon-Dumoulin et Desgbaz, Iles Tahiti, Esquisse 
historique et géographique [Paris, iSV^i], p. 433-4- Wilson commandait le Du^ qui 
transporta les premiers missionnaires. 

a. ViNCENDON-DuMOULIN, Op. Cit. y p. ^^l. 
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rien accepter, expliquant que « Ton ne vendait pas un jour de 
sabbat ». Un témoin de la scène ajoute naïvement que les sau- 
vages ne durent pas comprendre*. 

Après avoir laissé à Tahiti dix-huit de ses missionnaires, aux- 
quels le roi Pomaré fit le plus chaleureux accueil et promit de 
donner tout le district de Matavaï, le Daff se dirigea vers les 
Tonga (26 mars), où dix missionnaires s'établirent à Aheefo, 
sous la protection du puissant chef Fenou( 10 avril). Des Tonga, 
il fit route vers les Marquises (i5 avril), où un seul des deux 
derniers missionnaires, le jeune Crook, consentit à rester, 
l'autre ayant perdu courage au dernier moment (5 juin). Trois 
semaines plus lard, après des adieux touchants où Crook ne 
laissa paraître aucun signe d'angoisse à l'idée qu'il allait entre- 
prendre seul sa tâche* , le DujJ reprit la mer et revint en Europe, 
en faisant de nouveau escale à Tahiti et aux Tonga. L'année 
suivante (1798), il repartait de Londres avec un second groupe 
de trente missionnaires à destination des îles polynésiennes ; 
mais il fut capturé par les Français et dirigé sur Montevideo. 

Des trois missions anglaises établies en 1797 à Tahiti, aux 
Tonga et aux Marquises, les deux dernières n'eurent qu'une 
éphémère durée. Aux Tonga, une guerre civile, au cours de 
laquelle trois missionnaires périrent, provoqua, dès 1798, le 
départ des survivants, sauf un qui, à son tour, abandonna en 
1802 l'archipeP. D'autre part, Crook ne resta pas aux Mar- 
quises ; profitant du passage de baleiniers, il quitta son champ 
de travail, dès 1 799, et partit en Angleterre pour réclamer direc- 
tement à la Société de Londres l'envoi d'un plus grand nombre 
de missionnaires*. Tahiti restait donc le seul centre d'action de 
la Société des Missions de Londres, dans le Pacifique. C'est là, 
presque exclusivement, que les missionnaires furent dirigés du 



I. LovETT, op. cU.t I, p. i34 et i35. 

a. Jbid., p. i4i. 

3. Ibid., p. 170 et sq. 

4. Ibid., p. 174 et sq. 
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moins au début ; et c'est de là qu'ils rayonnèrent d'abord dans 
les autres îles du groupe de la Société; puis, à partir de i836, 
dans tous les archipels voisins : archipel des îles Cook (1827), 
des Samoa (i836), des Marquises (1837) et même des Nou- 
velles-Hébrides * . 

Peu après la Société des Missions de Londres, d'autres socié- 
tés religieuses, dont les plus importantes furent la Church Mis- 
sionary Society, fondée en 1799, et la Wesleyan Missionary 
Society, fondée en 181 3, envoyèrent, à leur tour, des mission- 
naires en Océanie. 

La Church Missionary Society^ exerça d'abord son ministère en 
Australie ; mais de bonne heure, un de ses membres, le chapelain 
Marsden, delà Nouvelle-Galles du Sud, entreprit l'évangélisation 
de la Nouvelle-Zélande. A la fin de 18 1 4, accompagné de trois 
collaborateurs, il débarquait à Rangiroka, dans la Baie des lies, 
et y établissait la première mission anglaise^. — Quant à la 
Wesleyan Missionary Society, c'est vers les îles Tonga, aban- 
données par la London Missionary Society, qu'elle dirigea ses 
premiers missionnaires. Lorsqu'en i83o, John Williams, ve- 
nant de Tahiti, arriva aux Tonga pour essayer de relever l'an- 
cienne mission , il y trouva établis des Wesleyens. Aussi fut-il 
décidé, d'un commun accord, que ceux-ci resteraient seuls 
chargés de l'évangélisation des Tonga et même qu'ils pourraient 
étendre leur rayon d'action jusqu'aux Fiji, à cause des caractères 
communs que présentaient ces deux archipels \ 

Les missions anglaises commençaient à prospérer ; les grands 

I. Voir les tables qui sont en appendice à l'ouvrage de Lovktt, I, p. 795-6. 

a. Cf. Stock, The history of ihe Church Missionary Society : ils environmenly ils 
menand itswork. [3 vol. London, 1899]. Un résumé de cet important ouvrage a été 
publié, en même temps, sous le titre One hundred years, being ihe short history of 
the Church Missionary Society. 

3. Cf. William Yate, An account of New Zealand and of the Formation and Pro- 
gress of the Church Missionary Society*s Mission in the Northern Island [London, i835]; 
RussEL, op. cil , p. 3^7 et sq. ; Reeves, op. cit., p. m et sq. 

4. RussEL, op. cit., p. 363. 
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missionnaires John Williams et Ellis, arrivés depuis peu à 
Tahiti, allaient entreprendre leurs voyages de propagande à 
travers les archipets du Pacifique méridional, lorsque débar- 
quèrent aux Hawaii les premiers envoyés du Conseil américain 
des commissaires des Missions étrangères (American Board oj 
Commissioners for Foreign Missions). 

Ici encore il est infiniment probable que des intérêts poli- 
tiques et commerciaux se mêlaient au zèle religieux. Si le 
Conseil américain des Missions étrangères voulait sauver de la 
ruine une nation « dont Texistence était menacée par l'état actuel 
des choses' », les armateurs et les négociants de la Nouvelle- 
Angleterre, dont plusieurs déjà entretenaient des relations com- 
merciales avec Tarchipel hawaïen *, ne demandaient qu'à 
voir s'y étendre l'influence américaine, afin d'ouvrir de nou- 
veaux marchés à leurs produits ou de trouver, pour leurs 
navires de pêche, un hivernage facile et un ravitaillement 
assuré. Le gouvernement lui-même n'était peut-être pas hos- 
tile à l'idée de se montrer le digne émule de l'ancienne mère- 
patrie, en étendant au loin son action politique. Et ainsi, la 
tentative des missionnaires, inspirée par le sentiment religieux, 
mais favorisée par des intérêts mercantiles et l'ambition pa- 
triotique, était assurée, dès ses débuts, de rencontrer aux Etats- 
Unis la sympathie, le dévouement et surtout les fonds néces- 
saires '. 

Partis de Boston en novembre 1819, à bord du Thaddeus, 
les premiers missionnaires arrivaient aux Hawaii le 3i mars 1820. 



1. Histoire des iles Sandwich et de la mission américaine depuis 1820. [Paris, i836, 
traduit de l'anglais], p. 99. Ce petit volume est un recueil de lettres dont les pre- 
mières donnent de précieux détails sur le caractère et les mœurs des habitants. Il 
faut lire in Garpe>'ter, op. af., p. ai-aa, la touchante histoire de cet enfant 
hawaïen, trouvé endormi un jour de 1809 sur les marches de Yale Collège (New 
Haven) et qui aurait, par ses récits sur son pays, inspiré aux âmes pieuses le désir 
d'aller y porter Tévangilc et la civilisation le plus rapidement possible. 

2. Suproy p. n5. 

3. De Varigny, Emma, reine des îfes Hawaii, in Revue des Deux Mondes, i®' no- 
vembre i885 (i885. VI, p. 81). 
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Ils étaient une vingtaine environ : deux pasteurs, un méde- 
cin, un agriculteur, deux instituteurs, tous. maries et l'un d'eux 
emmenant même cinq enfants : de plus,' trt>is jeunes hawaïens, 
venus par hasard en Amérique quelques années avant, et sortis 
de l'Ecole des Missions étrangères de Cornwall (Connecticut), 
les accompagnaient \ 

Les difficultés de toute nature qu'ils rencontrèrent au début ^ 
ne leur permirent pas — de longtemps — d'étendre le champ 
de leur activité. Ils se cantonnèrent d'abord exclusivement dans 
l'archipel hawaïen. Ce n'est que beaucoup plus tard, vers le 
milieu du siècle, lorsque leur petite troupe fut suffisamment 
nombreuse et leur situation solidement établie aux Hawaii, qu'on 
les vit commencer, eux aussi, à rayonner au dehors, surtout 
dans les îles micronésiennes (Marshall, Gilbert et Ellice) '. 

Trop absorbée, au début du xix* siècle, par ses difficultés 
politiques, intérieures ou extérieures, la France n'entre en 
scène qu'après l'Angleterre et les Etats-Unis. C'est seulement 
vers i8:2 4i à la suite d'un rapport favorable du commandant 
Duperrey sur les résultats obtenus par les Anglais à Tahiti*, que 
l'on commence à se préoccuper, en France, de l'œuvre des mis- 
sions anglaises en Océanie. La presse et les sociétés savantes 
s'emparent de la question, soit pour attaquer violemment les 
missions protestantes, soit pour s'étendre en longs éloges sur 
les services rendus à la science par les sociétés bibliques. — A 
partir de ce moment, des missions s'organisent, et bientôt les 
îles de rOcéanie entrent officiellement dans la hiérarchie catho- 
lique. Tous les archipels océaniens sont d'abord provisoirement 
placés par le Saint-Siège sous la juridiction de M»' Solages, 
préfet apostolique de la Réunion ; puis, en i833, le pape Gré- 

I. Blackman, op. cit.^ p. 76 (on trouvera la liste complète de ces premier» 
missionnaires, p. a44); Garpentbr, op. cit., p. a3 et sq. 
a. Infra, p. i33-4. 

3. Le P. Hartzer, op. cit., p. i5. 

4. Lire le rapport Duperrey, in Moniteur, i^' a\Til i8a4. 
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goire XVI partage TOcéanie en deux vicariats séparés par le 
180'' de longitude: la Société de Picpu s reçoit le vicariat de 
rOcéanie orientale; enfin, en i836, à la mort de Mk*" Solages, la 
nouvelle Société de Marie reçoit le vicariat de l'Océanie occi- 
dentale*. 

Les conditions mêmes de la naissance des missions catho- 
liques françaises expliquent le choix des archipels où elles se 
sont tout d*abord établies. Visiblement, en effet, la préoccupa- 
tion dominante des missionnaires français est moins d'évangé- 
User les païens que d'arracher à Thérésie des populations déjà 
converties par des missions protestantes et de combattre, en 
même temps, les progrès de Tinfluence anglaise ou améri- 
caine*. 

Dès 1826, trois missionnaires de la congrégation des Sacrés- 
Cœurs de Picpus s'étaient embarqués à Bordeaux, pour les îles 
Hawaii, où ils arrivaient en juillet 1827^. Lorsque Tévangéli- 
sation de TOcéanie orientale eût été confiée par le pape à cette 
•congrégation, de nouveaux missionnaires vinrent s'établir suc- 
cessivement aux Gambier (i834)\ à Tahiti (i836)' et aux 
Marquises (i838)*. C'est surtout à Tahiti que les missionnaires 
-cherchèrent à s'implanter, précisément parce que l'hérésie (( y 
faisait rage. » « Il ne sera pas dit, écrit le P. Caret en 1837, 
que l'erreur triomphera contre la vérité ; l'Auguste Marie, que 
l'Eglise appelle la destructrice de toutes les hérésies, saura 
bientôt l'anéantir à Tahiti '. » 



1. Ces deux vicariats furent du reste subdivises plusieurs fois par la suite. Cf. 
le P. Hartzkr, op. «7., p. 19-ao. Pour plus de détails sur cette division hiérarchi- 
•que, voir aussi le P. Piolet, op. cit. y IV, p. 3, 85 et 869. 

2. C'est là un point qui a été bien mis en lumière, et sans aucun parti pris, par 

VlîlCENDON-DuMOULIN, Op, cU.y p. l3. 

3. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. lo-ii. 

V Ibid., p. 54. Sur les débuts de la mission aux Gambier, lire le récit piquant 
■de Gilbert Cuzent, Voyage aux îles Gambier [Paris, 1872], cité in D^fiscHAMEL, 
Les intérêts français dans l'Océan Pacifique [Paris, 1888), p. lo-ii. 

5. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. 61. 

6. Ibid.f p. 35. 

7. Annales de la propagation de la foi ^ X, p. 234. 
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Dans rOcéanie occidentale, les premiers missionnaires 
maristes arrivent en 1837. Ils s'établissent d'abord aux îles 
Wallis. « Le dessein de notre évêque, écrit à ce sujet le 
P. Bataillon, était d'abord de se rendre dans l'archipel des 
Carolines ; mais les progrès de l'erreur aux Tonga et aux Fiji ' 
lui firent prendre la résolution de planter la croix dans le voi- 
sinage de ces îles qui sont les principales de la mission protes- 
tante. Wallis, située à peu près au centre, lui parut propre à 
devenir le poste avancé qu'il cherchait à établir contre l'héré- 
sie*. » Et de fait, c'est de l'archipel des Wallis que partirent 
les missionnaires qui devaient évangéliser plus tard les Tonga 
et les Fiji'. — D'autre part, en i838, M»' Pompallier fondait 
la première mission catholique française en Nouvelle-Zélande, 
dans la baie d'Hokianga, sur la côte nord-ouest de Tlle du 
Nord*. 



II 



Il ne convient pas d'examiner dans cette étude les résultats 
matériels, intellectuels ou moraux de l'œuvre des missions 
chrétiennes en Océanie. Ces résultats, d'ailleurs, ne paraissent 
pas avoir été aussi considérables ni toujours aussi heureux 
qu'on pourrait l'espérer. 

En effet, si les missionnaires ont incontestablement amélioré 
les conditions générales de la vie des insulaires de l'Océanie*, 

1. Supra, p. ia3. 

2. Cité par ViKCEitDOK-DoMoui.iîi, op. cit., p. Sa. 

3. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. i33 el 201. 

4. /6td., p. 227. 

5. Ils ont, notamment, introduit des cultures nouvelles et perfectionné les pro- 
cédés de construction. C'est aussi grâce aux missionnaires que la condition de la 
femme a été relevée, les sacrifices humains et la coutume de l'infanticide abolis. 
Cf. Elli9, op. cit., II, p. 287, 293, 339, 3^6, 388 etsq. Ils ont développé l'instruc- 
tion, qui a fait de bonne heure, aux Hawaii surtout, les plus étonnants progrès. 
Lire, à ce sujet, Aperçu historique de l'éducation dans le royaume hawaïen, publié par 
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ils n'onl malheureusement pas toujours su se défendre des exagé- 
rations d'un zèle religieux trop ardent. Naturellement portés a 
vouloir organiser, dans les archipels où ils se trouvaient, une 
société théocratique, ils se laissèrent entraîner à une précipita- 
tion fâcheuse. Sans tenir compte des errements du passé, sans 
songer qu'on ne change pas la nature d'un peuple avec des 
textes législatifs et en quelques mois au plus, ils soumirent les 
indigènes à une discipline rigoureuse, édictant des peines exces- 
sives contre des déhts de peu d'importance. Les indigènes, 
indisposés, loin de se corriger des défauts que les missionnaires 
prétendaient si énergiquement combattre, greffèrent l'hypo- 
crisie sur leurs autres vices \ — De plus, l'intolérance des 
missionnaires de confessions différentes, les uns vis-à-vis des 
autres, produisit les plus fâcheux résultats. Ballotté entre le 
missionnaire catholique qui lui représentait le missionnaire 
protestant comme le loup déguisé en berger, et le missionnaire 
protestant qui lui parlait du prêtre catholique comme d'un ido- 
lâtre ^ l'indigène crut l'un et l'autre et se montra dès lors 
hostile, ou tout au moins indifférent, aux prédications de ces 
hommes qui, s'intitulant (( messagers de paix », se déchiraient 
entre eux avec tant d'acharnement. 

Par contre, la présence simultanée sur les mêmes archipels 
de missionnaires de nationalités, et surtout de confessions diffé- 
rentes, ayant eu comme résultat le plus certain de provoquer la 
naissance de conflits politiques, ce sont ces conflits politiques 
qu'il importe de résumer ici. 

Lorsque les missionnaires anglais de Londres arrivèrent à 
Tahiti, en 1797, la situation politique des îles de la Société était 

ordre du Bureau de l'Jnslruction publique du royaume hawaïen [1889, brochure in-8» 
de i5 pages]. Dès i83a, dit celle brochure, 33 127 personnes savaient lire, et la 
plupart d'entre elles connaissaient l'écriture. 

1. De Varigny, Quatorze ans... ^ p. 63. — Cf. aussi Moss, Through atolls and 
ishnds in the Great South Sea [London, 1889], p. 17^. 

2. De Varicny, Quatorze ans..., p. aoa. 
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à peu près la suivante ' : une forte passion d'indépendance tenait 
les îles en luîtes incessantes les unes contre les autres ; la sou- 
veraineté nominale appartenait à Tahiti, à cause de son étendue, 
de sa richesse et du nombre de ses habitants ; mais, à Tahiti 
même, de fréquentes querelles s'élevaient entre les chefs des 
différents districts; cependant l'un d'eux, Pomaré*, entrepre- 
nant et ambitieux, s'était assuré, grâce au concours de marins 
européens, une situation prépondérante et prétendait garder à 
son profit l'autorité suprême. 

Les missionnaires, qui pendant dix ans n'opérèrent pas une 
seule conversion et furent même en butte aux hostilités des 
indigènes, demandèrent à la politique le secours que la persua- 
sion seule ne pouvait leur donner. Ils prirent parti pour Pomaré 
qui leur confia l'éducation de son fils ; et lorsque celui-ci succéda 
u son père (3 septembre i8o3), ils Taidèrent à vaincre les autres 
chefs, ses rivaux. La victoire de Pomaré II (i8i5) assura le 
triomphe du christianisme : au début de i8i4, on comptait 3oo 
chrétiens à Papeete ; dans le courant de 1816, les conversions, 
à l'exemple du chef, se multiplièrent au point que tout l'ar- 
chipel était protestant, au moins de nom. 

Ce premier succès enhardit les missionnaires. Jusque-là ils 
avaient cherché seulement à établir et à consolider la suprématie 
de Pomaré sur tous les chefs. Une fois cette suprématie défini- 
tivement affermie, ils voulurent organiser le gouvernement 
tahitien en le plaçant aussi étroitement que possible sous leur 
dépendance. C'est à cette œuvre que les missionnaires John 
WiUiams et EUis, arrivés en 181 7, allaient attacher leurs noms. 

En 1818, ils forment une Société auxiliaire des Missions, dont 
le but était de faire le commerce dans tout l'archipel et de per- 

I. Cf. Ellis, op, cit., 11, p. 33 et sq. 

a. L'élymologie de ce nom est assez curieuse. Pomaré veut dire litléralement 
nuit (po) de la toux (maré). C*est le nom sous lequel les serviteurs du chef dési- 
gnèrent certaine nuit où, forcé de camper dans la montagne, celui-ci s'était enrhumé. 
Le son de ces mots lui plut et il les adopta pour son nom. Cf. Ellis, op. cit., II, 
p. 70. 

Part, dx l'Ogéakie. 9 

Digitized by VjOOQIC 



l3o LE PARTAGE POLITIQUE 

cevoir des contributions en nature qui étaient envoyées à la 
Société des Missions de Londres, pour la propagation de rÉvan- 
gile\ Ils obtiennent ensuite du roi qu'il prendra l'habitude de 
les convoquer, avec les grands chefs, en une assemblée générale 
où seront décidées les meilleures lois à adopter pour le bien de 
rÉtat. Sous leur inspiration, un Code est promulgué pour 
Tahiti*, puis successivement adopté par les chefs et les peuples 
deTahaa, Borabora, Maupiti, Huahine^ A la mort de Pomaré II 
(7 décembre 1821), ils font reconnaître et consacrer son fils, 
encore enfant, avec des formes inusitées, sous le nom de 
Pomaré III*. Enfin, ils donnent au peuple une sorte de gouver- 
nement représentatif, par l'institution d'un Parlement triennal 
dont les membres, élus k raison de deux, trois ou quatre par 
district, proposaient ou approuvaient les lois, sous la sanction 
du roi. 

Vers la fin de 182^, arrive un homme dont le rôle devait 
être, par la suite, considérable, et que le Missionary Register 
ne désigne pas autrement que comme étudiant du séminaire de 
Gosport^: c'est Pritchard. Avec lui commence une nouvelle 
période dans Thistoire de Tahiti. Tous les efforts de Pritchard, 
en effet, vont tendre à placer Tahiti sous la dépendance, non 
plus de la Société des Missions de Londres, mais du gouverne- 
ment anglais lui-même. 

Il a d'abord recours à l'intimidation. En 1826, de connivence 
avec Pritchard, le capitaine Beechey, commandant le navire de 
guerre anglais le Blossom, oblige Pomaré III à rapporter un édit 
par lequel il avait voulu imposer les pécheurs d'huîtres per- 
lières et qui irritait les Anglais établis dans l'île. Peu après. 



1. Lire in Ellis, op. cit , II, p. a65 et sq., le récit de la formation de cette 
Société, le i3 mai 1818, et le résumé du discours prononcé en la circonstance par 
Pomaré 11. 

2. Cf. ce Code, in Vinceiudox-Dumoulin, p. 601 et sq. 

3. Ei-Lis, op. cit., llï, p i43 et 175. 

4. Ibid.^ p. 260 etsq. 

5. VlNCENDO:i-DuMOULIN, Op cU-t p. 674- 
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Pomaré, sur Tinsistance de Prilchard, demandait à Londres 
rautorisation d*arborer le pavillon anglais. Mais, fidèle à sa 
politique de non intervention, Canning répondit le 3 mars 
1827 : (( Sa Majesté m'ordonne de vous dire que, bien que la 
coutume de l'Europe lui défende d'acquiescer à vos vœux, sous 
ce rapport, Elle s'estimera heureuse de donner, à vous et à vos 
domaines, toute la protection que peut accorder Sa Majesté 
à un pouvoir ami, à une si grande distance de son royaume\ » 

L'influence anglaise commençait donc à s'établir très forte- 
ment à Tahiti, lorsque les premiers missionnaires catholiques 
français y arrivèrent en i836'. Aussi, à peine les RR. PP. 
Laval et Caret étaient-ils débarqués, que Pritchard, devenu le 
principal conseiller du gouvernement tahitien, les faisait bruta- 
lement expulser (12 décembre 1 836). Dans le courant de l'année 
suivante — et comme si le gouvernement britannique voulait 
exprimer par là sa satisfaction et sa reconnaissance — Pritchard 
était investi des fonctions de consul anglais dans l'archipel de 
la Société^. 

La France, cependant, ne pouvait laisser passer sans protester 
l'expulsion de ses missionnaires. Le 4 septembre i838, le capi- 
taine de vaisseau Dupetit-Thouars, commandant la Vénus, con- 
clut avec la reine Pomaré IV — qui avait succédé à son frère 
Pomaré III en 1837 — une convention garantissant la liberté 
la plus complète aux Français, à Tahiti, et leur assurant le 
traitement des étrangers les plus favorisés*. Quelques jours 
plus tard, le 9 septembre, Dumontd'Urville, avec deux navires, 
f Astrolabe et la Zélée, mouillait en rade de Matavaï. En prin- 
cipe, il ne devait pas toucher à Tahiti; mais, ayant appris à 
Mangareva les violences commises contre nos missionnaires et 

1. Cité dans une lettre de Pritchard au co;nte d'Aberdecn (du i3 mars i843j, 
in ViNCENDON-DuMouLiN, op. cU., p. I002 (Anncxcs, n*' 8). 
a. Suproy p. 136. 

3. LovETT, op. cit., I, p. 3 10. 

4. Voir le texte de la convention, in de Glekcq, Recueil des traités de la France, 

IV, p. 435. 
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ignorant l'arrivée de la Vénus, il venait à Papeete faire une 
enquête et menacer, au besoin, Pomaré IV \ Il fil à la reine un 
discours un peu sévère et alla voir Pritchard. Celui-ci, natu- 
rellement, protesta de son affection pour la France et les Fran- 
çais, bien décidé, du reste, à recommencer ses intrigues, dès le 
départ de nos navires. 

A peine Dumonl d'Urville s'était-il éloigné, que Pritchard, 
en effet, ayant reconquis tout son ascendant sur la reine, sur les 
chefs et sur le peuple, fit adopter par le gouvernement tahitien 
plusieurs mesures nettement hostiles aux Français : désormais, il 
était interdit aux étrangers d'acheter des terres et d'enseigner 
d'autre religion que la religion protestante, devenue religion 
d'Etat. Pritchard réussit même à arracher à Pomaré IV une de- 
mande de protectorat adressée à la reine Victoria ^ Il nous fallut 
intervenir de nouveau. En juin 1839, le capitaine de vaisseau 
Laplace, commandant /'i4r^^mwe, arrivait à Tahiti et, à la conven- 
tion signée par Dupetit-Thouars, faisait ajouter un article addi- 
tionnel reconnaissant la liberté du culte cathoHque à Tahiti'. 
Bien qu'il y fût expressément spécifié que les Français catholiques 
ne pourraient « s'immiscer, sous aucun prétexte, dans les affaires 
religieuses du pays », Pritchard prit peur ; il crut rinduence an- 
glaise très sérieusement menacée, et bientôt, il partait à Londres 
pour agir directement auprès de son gouvernement (i84o) *. 

Dans le nord du Pacifique, aux îles Hawaii, l'établissement 
des missionnaires devait susciter, comme à Taliiti, des diffi- 
cultés politiques internationales, en provoquant des rivalités 
entre les Etats-Unis, l'Angleterre et la France ^ 



I. VlNCENDON-DuMOULIN, Op. Cit., p. 87O. 

a. Voir te texte de la lettre, in dk Marteks, Nouveau recueil général de Irailés et 
(Vautres transactions remarquables, servant à la connaissance des relations étrangbres des 
Puissances et États dans leurs rapports mutuels, i^o série, II, p. 548. 

3. Dk Clbrcq, op. cit., IV, p. 491. 

A. LovKTT, op. cit., i, p. 3i5. 

5. Il suffit de noter, en passant, que, de très bonne heure, des Russes avaient 
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On aurait pu croire, tout d'abord, que les missionnaires ve- 
nus de Boston allaient entreprendre leur œuvre dans les con- 
ditions les plus favorables. Le vieux roi Kamehameha I" 
s'était montré très impatient de recevoir les missionnaires pro- 
mis par Vancouver ; il lui tardait d'être initié par eux à cette 
religion chrétienne qu'il ne connaissait encore que par ce qu'il 
en avait appris des matelots abordant à Honolulu', et il avait 
même, déjà, dans son dédain pour la religion de ses pères, 
décidé la suppression des idoles. 

Mais Kamehameha était mort peu avant l'arrivée des mis- 
sionnaires, et son fils Kamehameha II ne partagea point ses 
sentiments. Les étrangers peu respectables et très débauchés 
dont il s'entoura dès le début de son règne voyaient avec 
déplaisir l'arrivée de missionnaires, dont ils redoutaient à la 
fois l'influence et l'exemple. Ils s'eflbrcèrent de montrer au 
roi que s'il voulait conserver avec l'Angleterre de bonnes rela- 
tions, il ne devait pas accueillir des hommes qui n'étaient, en 
somme, que des sujets britanniques rebelles. Cependant, cédant 
aux instances de Kaahumanu, femme favorite de Kameha- 
meha I*', et qui était alors une sorte de vice-reine, le roi autorisa 
l'installation des missionnaires ; mais il leur témoigna la plus 
parfaite indifférence*. 

Les débuts de la mission américaine furent difficiles. La sup- 
pression du culte des idoles n'avait pas survécu à la mort de 
Kamehameha I" : les indigènes étaient revenus très vite à leurs 
traditions religieuses ; de plus, les missionnaires devaient lut- 

essajé de fonder des comptoirs aux îles Hawaii et même d*annexer l'archipel par 
la force. Mais leur initiative privée ne fut pas secondée par le gouvernement du tsar, 
et leurs tentatives échouèrent. Voir, sur cette question, le livre très curieux de 
Petbr Cornet, Early Northern Pacific Voyages [Honolulu, 1896], p. a, 46, 71-76, 
88-89, etc... ; et Garpknter, op. cit., p. 17-18. 

I. De Varigny, L'Océan Pacifique [Paris, 1888], p. a3o. 

a. De Varigmy, Quatorze ans. . . , p. 4^ et sq. S'il faut en croire V Histoire des Hawaii 
et de la mission américaine depuis i8ao... (p. lao), le roi aurait positivement déclaré 
qu'il no voulait plus de missionnaires. Le fait n'est pas prouvé; il convient toutefois 
de noter que pendant trois ans le Conseil des Missions de Boston n'envoya plus 
personne. — Cf. Blackman, op. cit., p. a44 (Appendice B). 
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ter contre Tinfluence d'idées introduites par les Chinois 
ou les Japonais, sans parler des Européens, qui, sceptiques, 
égoïstes, vicieux, tentèrent tout pour décourager leurs efforts*. 
— C'est au milieu de ces circonstances difficiles que, le 37 no- 
vembre 1824, Kamehameha II, accompagné de sa femme favo- 
rite Kamamahu et de plusieurs chefs, s'embarqua pour l'An- 
gleterre *. La petite troupe obtint un certain succès de curiosité 
et même de sympathie ; mais le changement de climat fut 
funeste au roi et à la reine : peu après leur arrivée à Londres» 
ils mouraient de la rougeole. 

Aucun événement ne pouvait servir plus à souhait la fortune 
des missionnaires américains. Déjà, pendant le voyage du roi, 
la régence avait été confiée à Kaahumanu, c'est-à-dire à celle 
qui, dès i8ao, avait pris les missionnaires sous sa protection 
et qui, peu après, était devenue une de leurs plus ferventes 
adeptes. Lorsque lord Byron, commandant la frégate la Blonde, 
eut ramené à Honolulu les corps des souverains morts en An- 
gleterre, ce fut encore un disciple des missionnaires, le jeune 
prince Kauikeaouh (un autre fils de Kamehameha I"), qui|(ui 
proclamé roi sous le nom de Kamehameha III (26 juin i825). 

L'influence acquise dès cette époque par les missionnaires 
américains est si marquée, que Kamehameha III, à peine arrivé 
au pouvoir, signe avec les Etats-Unis un traité d'amitié, de 
commerce et de navigation (traité du 28 décembre 1826)% 
Quelques années plus tard, dans une proclamation concernant 
les étrangers établis sur ses territoires, il implore en suppliant 

I. Blaokman, op. cit. y p. 75. Sur les difficultés pratiques de la première instal- 
lation des missionnaires, lire aussi les détails curieux fournis par de Varigny, Qua- 
torze ans... y p. 46. Les indigènes habitués à voir leurs femmes nues ne comprirent 
pas tout d*abord pourquoi les femmes des missionnaires portaient des robes mon- 
tantes. Pensant que cet usage devait s'expliquer par le climat des régions d'où elle» 
venaient, ils s'oflriront à différentes reprises à « les mettre à l'aise ». Les nouvelles 
venues s'alarmèrent de ces tentatives dont elles ne comprenaient pas la raison, et les 
chefs durent interdire d'une manière absolue cet excès de prévenances. 

a. De Varignt, Quatorze ans... y p. 5o. 

3. De Martens, Nouveau Recueil de Traités d'alliance, de paix, de trêve, de neutra- 
lité, de commerce, etc.,.,X, p. i. 
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la protection « des peuples des régions où les vents prennent 
naissance », ce qui est une façon poétique, mais très précise, 
de désigner les Américains, puisque le vent dominant aux Hawaii 
est l'alizé du Nord-Est. <( Ayez pitié, leur dit-il, d*une nation 
de petits enfants très chétifs et très jeunes qui sont encore 
dans l'ignorance et Tobscurité, et aidez-nous à faire et à pour- 
suivre ce qui sera au mieux des intérêts de notre pays * . » 

Ce sont aussi les missionnaires américains qui ont inspiré à 
Kamehameha III l'idée de publier un Code meilleur (i835) ; de 
promulguer (7 juin 1889) un Bill oj righls reconnaissant à ses 
sujets un certain nombre de droits inaliénables (droit de vivre, 
d'être libres, de jouir en paix des fruits de leur travail, etc.)' ; 
de proclamer enfin une constitution (8 octobre i84o). Dans ses 
traits essentiels cette constitution, qui présente avec celle des 
Etats-Unis plusieurs caractères communs, distingue: i**un 
pouvoir exécutif, exercé par le roi assisté d'un premier mi- 
nistre et des gouverneurs des quatre grandes îles ; 2** un pouvoir 
législatif, partagé par une Chambre de Nobles héréditaires et 
une Chambre des Représentants élus chaque année par le 
peuple; 3° un pouvoir judiciaire, confié à des tribunaux de dis- 
tricts et à une Cour suprême*. 

D'autre part, c'est encore à l'influence prépondérante des 
missionnaires américains qu'il faut attribuer l'expulsion des 
missionnaires catholiques français débarqués à Honolulu en 
juillet 1827. Ceux-ci réussirent toutefois à se maintenir deux 
ans et demi dans l'île d'Oahu\ encouragés dans leur résistance 
par l'hostilité croissante des indigènes contre le joug de fer de 
Kaahumanu. Kaahumanu, en elTet, plus zélée réformatrice que 
les missionnaires eux-mêmes, voulait convertir tout son peuple 
aux principes religieux et moraux qu'elle venait d'adopter; 

X. Proclamation du 7 octobre 1839, in db Martkns, Nouveaux suppléments au 
Recueil de traités et d'autres actes remarquables, etc...,, II, p. 54o. 
a. Blackman, op. cit., p. io5 etsq. 

3. Pour plus de détails, voir ibid., p. 108-9. 

4. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. 10- 15. 
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mais sa nature passionnée lui fit apporter dans Texécution de 
son programme tant d'ardeur et même tant de fanatisme \ 
qu'elle souleva un mécontentement général', à lafaveur duquel 
l'Angleterre, puis la France, s'immiscèrent dans les affaires 
du pays. 

L'Angleterre, que de très anciennes relations unissaient aux 
îles Hawaii', intervint la première; aussi bien, elle avait à 
Honolulu un consul très actif, Charlton, qui ne négligeait 
aucune occasion d'opposer l'influence anglaise à celle des mis- 
sionnaires américains*. C'est ainsi qu'en i835, il place officiel 
lement sous sa protection un missionnaire catholique irlandais, 
récemment arrivé dansl'archipeP. L'année suivante, un navire 
de guerre anglais, commandé par lord Edward Russell, vient 
négocier avec Kamehameha III un traité garantissant la pro- 
tection des sujets anglais dans leurs personnes et dans leurs biens 
(i6 novembre i836)*. 

Puis ce fut le tour de la France. Les missionnaires catho- 
liques chassés une première fois étaient revenus en iSSy. 
Expulsés de nouveau^ ils ne purent remettre le pied sur le 
territoire hawaïen qu'à Tarrivce du capitaine de vaisseau 
Dupetit-Thouars, commandant la Vénus. Le 2 4 juillet 1887, 
celui-ci signait une convention, aux termes de laquelle les 
Français pouvaient « aller et venir librement dans tous les 



1. On trouvera in dk Varig.ny, Quatorze ans..., p. 53 et »q., de nombreux 
et intéressants détails sur le caractère violent de Kaahumanu et sur ses tentatives 
de relèvement moral dans l'archipel hawaïen. 

a. Ibid., op. cit., p. 62 et sq. 

3. Il suffît de rappeler les noms de Cook et de Vancouver. 

4. Sur l'hostilité de Charlton contre la mission américaine, lire Garpe:«ter, op. 
cit., p. 60 et sq. 

5. De Varigny, Quatorze ans..., p. 68-69. 

6. Cf. Report upon the officiai relations of the United States with the Hawaiian 
Islands from the first appointaient of a consular officer ihereby this government, p. 9. 
(Le texte du traité se trouve en appendice au Rapport, p. 37.) L'un et l'autre de 
ces documents sont publiés dans la collection des Executive Documents of the Hoase 
of Représentatives for the S""** session of the ôS""** Congress (189^-95), S"*** vol., p. S- 

«97- 

7. Le P. Piolet, op. cit., IV, p. ai. 
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Etats qui composent le gouvernement des îles Hawaii » ' et 
jouir « des mêmes avantages que les sujets de la nation la plus 
favorisée. » 11 y avait, du reste, réciprocité pour les sujets 
hawaïens venant en France*. Cette convention, qui avait évi- 
demment pour but d'assurer le libre exercice de la religion 
catholique, eut le tort de ne pas le déclarer expressément ; car, 
de nouvelles persécutions furent dirigées contre les Français 
par les missionnaires protestants, ce qui nécessita une seconde 
intervention du gouvernement de Louis-Philippe. 

Le lo juillet 1889, dans un manifeste adressé au roi des îles 
Hawaii, le capitaine Laplace, comtnandanil'Arlémise, déclarait 
qu'il avait reçu l'ordre de son roi de venir à Honolulu, « afin 
de mettre un terme aux mauvais traitements dont les Français 
étaient victimes aux îles Hawaii. » — Et il ajoutait que la con- 
duite des Hawaïens vis-à-vis des Français serait « fatale à leurs 
intérêts », s'ils s'obstinaient à y persévérer ; car la France, qui 
« est un pays fort», ne saurait admettre qu'on lui fasse injure, et 
c'est lui faire injure que de persécuter la religion catholique et 
de chasser, sous le prétexte absurde d'idolâtrie, les Français de 
l'archipel. En conséquence, le roi Kamehameha devait réta- 
bUr le culte catholique et garantir sa liberté dans toutes les îles 
du royaume ; accorder aux catholiques les mêmes privilèges 
qu'aux protestants ; faire don de l'emplacement, à Honolulu, 
d'une église catholique qui serait desservie par des prêtres fran- 
çais ; mettre en liberté immédiate tous les catholiques empri- 
sonnés pour cause de religion ; déposer enfin entre les mains 
du commandant de VArtémise 20000 piastres, comme garantie 
de l'exécution fidèle des clauses du traité. Sinon, la guerre 
serait commencée « sur-le-champ » ; et le commandant Laplace 
rendait, par avance, les Hawaïens responsables vis-à-vis des 

1. En réalité, le texte porte « îles Sandwich », c'est-à-dire le nom donné par 
Gook à Farchipel, et qui lui est très longtemps resté. Cependant, pour plus de 
clarté, on adoptera désormais partout le nom plus communément employé 
aujourd'hui, d' « lies Hawaii ». 

2. De Glercq, op. cit., IV, p. 38o. 
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étrangers, de (( toutes les dévastations, toutes les calami- 
tés )), qui en seraient « les malheureux mais nécessaires résul- 
tats*. » 

Deux jours après, le 12 juillet 1889, le traité était conclu 
exactement dans les termes proposés par Laplace '; le 17 juillet, 
Kamehameha signait avec le commandant de ÏAriémise une 
seconde convention, destinée plus particulièrement à sauve- 
garder les intérêts matériels des Français établis dans les îles 
Hawaii'; et peu après, dès i84o, une cathédrale catholique 
s'élevait à Honolulu *. 

La même année, à l'autre extrémité de TOcéan Pacifique, 
l'Angleterre, devançant de peu de temps la France, prenait 
possession de la Nouvelle-Zélande. Découverte par Tasman en 
1642, puis oubliée pendant plus de cent ans, jusqu'à Cook, la 
Nouvelle-Zélande n'avait été visitée jusque-là que par des aven- 
turiers en quête d'un refuge contre les lois de leur pays', par 
des pêcheurs de baleine* ou par des missionnaires". L'effort 
combiné, inconscient sans doute, des uns et des autres avait 
amené peu à peu rétablissement de relations commerciales 
assez régulières avec Sydney * ; et de bonne heure une partie de 
l'opinion publique anglaise et surtout australienne demanda 
que la Grande-Bretagne prît possession de l'archipel. 

Dès 1825, se formait en Angleterre une Compagnie anglaise 



I. De Clercq, op. cit.t IV, p. 493-3. 
a. Ibid.t p. ^g^- 

3. /6irf.,p. 494-5. 

4. Blackman, op. cit., p. 86. 

5. L'un (le ces aventuriers ou pakehas, suivant le nom qui leur fui donné par les 
Maoris, nous a laissé des souvenirs charmants sur ces débuts de la colonisation en 
Nouvelle-Zélande. Ses notes, reprises et peut-être « arrangées », ont été publiées par 
lord Pembroke sous le titre Old New Zeaîand, a taie o] the good old limes.., hj a 
pakeha Maori [London, 1884). 

6. RussELL, op. cit., p. 434. 

7. Supra^ p. 123; Reeves, op. cit., p. iii-ia8. 

8. SîEGTniET), La démocratie en Nouvelle-Zélande [P^riii, i9o4]f p. i5 ; Rebve9» 
op. cit., p. i5i-i53. 
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pour fonder une colonie en Nouvelle-Zélande. Elle sollicita le 
duc de Wellington de réaliser l'annexion ; mais celui-ci refusa, 
sous prétexte que TAngleterre avait assez de colonies * . Plusieurs 
années plus tard, la New Zealand Association, fondée en 1887, 
par Wakefield, se heurtait encore à la mauvaise volonté du 
gouvernement britannique*. D'autre part, en Nouvelle-Zélande 
môme, Tidée de l'annexion rencontrait plus d'adversaires que 
de partisans. Sans parler des Maoris, la plupart des colons, 
moitié pirates, moitié pêcheurs, redoutaient l'introduction 
d'une administration régulière qui les eût soumis à ses lois. 
Les missionnaires eux-mêmes montraient peu d'enthousiasme 
pour l'intervention d'une autorité supérieure, même anglaise, 
qui leur eût certainement enlevé une partie du pouvoir qu'ils 
avaient conquis sur les indigènes'. — Ce fut l'entrée en scène 
de la France, d'abord avec ses aventuriers*, puis avec ses 
missionnaires \ qui fit cesser à la fois l'opposition de la Church 
Missionary Society et l'inaction du Colonial Office. 

Cédant, enfin, aux sollicitations de plus en plus pressantes 
des Australiens, qui allaient jusqu'à dire que la formation d'une 
colonie française dans les mers du Sud serait « une véritable 
calamité pour l'hémisphère austral, à cause des obstacles 
sérieux qu'elle apporterait au progrès et à l'amélioration 
de la race humaine* », le gouvernement de la reine Vic- 
toria instituait, en juillet 1889, un lieutenant-gouverneur 
des territoires à acquérir ou déjà acquis en Nouvelle-Zélande. 
Le i4 août suivant, le marquis de Normanby adressait au capi- 

1. Reeves, op. cit., p. 167 et sq. Reoves fait remarquer, avec humour, que cela 
n*a pas empêché les Néo-Zélandais de donner le nom de Wellington à leur capitale. 

2. Ibid., p. 166 et sq. ; Siegfried, op. cit., p. a4. 

3. Siegfried, op. cit., p. 17. 

4. Un de ces aventuriers, le baron de Thierry, s'était, vers i834» proclamé roi 
de la Nouvelle-Zélande. II prétendait avoir acheté 30000 hectares aux indigènes ; 
mais quand il voulut reconnaître son acquisition, il rencontra une opposition redou- 
table de la part des Maoris. « Sans argent, sans crédit, le malheureux roi s'effondra 
dans le ridicule. » Siegfried, op. cit., p. 17-18. 

5. Supra, p. 127. 

6. VlHCENDON-DuMOULIW, Op. Cit., p. QS^» n. I. 
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taine Hobson, nommé lieutenant-gouverneur, des instructions 
très précises. Il devait se rendre en Nouvelle-Zélande, traiter 
avec les chefs de l'île pour obtenir d'eux la cession régulière 
de leur archipel et proclamer la souveraineté de l'Angleterre. 

Hobson partit de Port-Jackson au début de i84o et obtint 
suceoBsivement la cession de Tîle du Nord (6 février) et de l'île 
du Sud (21 mai-17 juin). Sur ces entrefaites, arrivait un navire 
français commandé par le capitaine Lavaud et dont l'envoi 
avait été demandé au gouvernement de Louis-Philippe par un 
autre capitaine, Langlois : celui-ci s'était déjà fait céder par les 
chefs maoris la presqu'île de Banks avec la plus grande partie du 
port d'Akaroa (2 août i838) et il rêvait d'établir sur tout le pays 
la domination de la France. Malheureusement, Lavaud arrivait 
trop tard. Lorsqu'il jeta l'ancre à la Baie des Iles, le 19 juillet 
i84o, il vit flotter sur le rivage le drapeau anglais, et il apprit 
— c'est lui-même qui l'écrivit au ministre des Affaires étran- 
gères — « la prise de possession, au nom de la reine du 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande, des trois îles 
composant le groupe connu sous le nom de la Nouvelle- 
Zélande \ )) 



I . Telle fut du moins la thèse officielle présentée à la tribune de la Chambre des 
députes par Guizot, alors ministre des Affaires étrangères (^Moniteur, 39 mai i844)- 
Les déclarations de Guizot appuyées sur de nombreux textes diplomatiques dont 
rauthenticilé ne parait pas contestable font donc justice de la légende qui veut que 
la Nouvelle-Zélande nous ait été « escamotée », par suite d'une imprudence de lan- 
gage dont Lavaud se serait rendu coupable devant Hobson, « dans la chaleur com- 
municative de quelque diner. » (Dubois et Terriek, op. cit,, p. igS; Sibgfbikd, 
op. cit., p. 19. 
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CHAPITRE VI 

LES PREMIERS CONFLITS 

(1840-1870.) 

Sommaire 

I. — Les affaires de Tahiti. 

La proclamation du protectorat français (9 septembre 1842). — 
Les intrigues de Pritchard et de Toup Nicholas : la prise de possession 
de Tarchipel par Dupetit-Thouars et l'expulsion de Pritchard (i843- 
i844)- — Le traité du 5 août 1847 et le protectorat français jusqu'en 
1870. 

II. — Les affaires des Hawaii. 

L'indépendance hawaïenne reconnue par l'Angleterre et la France 
(a8 novembre i843). — Le traité de réciprocité entre les États-Unis 
et les lies Hawaii (i8do) et la constitution de i85a. Kamehameha lY, 
hostile aux Américains. Kamehameha V et la constitution de 1864. — 
Le triomphe fatal des Américains. 

III. — Les progrès du partage dans le reste du Pacifique. 

L'Angleterre et la lutte contre les Maoris de Nouvelle-Zélande. — 
La France aux Marquises et en Nouvelle-Calédonie. — Les ambitions 
américaines et allemandes. 

Si la présence simultanée, sur les mêmes archipels océaniens, 
de missionnaires de confessions différentes, a provoqué, dans 
une très large mesure, des conflits politiques, elle n'en a cepen- 
dant pas été Tunique cause. Ces conflits s'expliquent encore par 
un désir d'expansion coloniale, à peine sensible auparavant, 
mais qui, à partir de ce moment, commence à se manifester 
avec force chez les trois nations qui ont déjà envoyé des mis- 
sions dans le Pacifique. 
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Sans doute, il est exagère de prétendre que la France a, dès 
-cette époque, « un système parfaitement défini de colonisation y>^ : 
il n'en reste pas moins évident qu'elle cherche, alors, à étendre 
au loin son influence. A Madagascar, elle obtient de la reine 
de Nossi-Bé et de Nossi-Cumba tous les droits de souveraineté 
que celle-ci tient de ses ancêtres « tant sur ces îles que sur la 
•côte depuis la baie de Passandava jusqu'au cap Saint-Vincent » 
(i84i). Lamemeannée, elleannexe\ossi-Mitsiou, et, deux ans 
plus tard, Mayotte*. Elle envoie dans les mers de Chine une 
€scadre imposante, à la suite de la guerre anglo-chinoise, dite 
de ropium (i84o-i842)'. Enfin, dans le Pacifique où, depuis 
quelque temps déjà, a des esprits très graves, très judicieux » *, 
•demandaient avec insistance que la France créât des établisse- 
ments, on songeait à s'installer en Nouvelle-Zélande et même 
sur le détroit de Magellan « signalé comme un des points les 
plus propres à recevoir une colonie susceptible d'un rapide 
accroissement ^ » 

En Angleterre, l'arrivée des wliigs au pouvoir semble mar- 
quer, au contraire, un recul de la politique coloniale anglaise*. 
C'est à la fois un désir de renoncer à toute expansion, sous 
prétexte que raccroissement de l'empire constitue un embarras 
sans compensation aucune, et une tendance à pousser les colo- 
nies déjà existantes dans la voie de Tautonomie, de façon 
qu'elles se détachent de la métropole « comme les fruits mûrs 
se détachent de l'arbre. » En fait, cependant, tant s'en faut que 



1. VlNCENDON-DuMOULIN, Op.cU., p. XV. 

3. Dubois et Terrier, op. cit., p. a3o-i. 

3. La guerre de l'opium déclarée par t'Anglelcrre à la Chine, pour la contraindre, 
•dans l'intérêt du commerce britannique, à continuer de s'empoisonner avec l'opium 
<iu Bengale, eut pour résultat d'ouvrir au commerce anglais d'abord, puis au com- 
merce international, les cinq ports de Shanghaï, Ning-po, Fou-Tchéou, Amoj et 
-Canton. 

4. BiiRRYER, in Moniteur du. 27 mai i8'44 (^ propos des affaires de Tahiti et de 
Nouvelle-Zélande). 

5. ViNCKNDON-DuMOULIN, loc . c'U . 

6. Cf. Sëignobos, Cours sur l'expansion coloniale de l'Angleterre, in Revue des 
4:ours et conférences, 189 '4-1895. 
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l'Angleterre abandoRne toute idée d'expansion coloniale, surtout 
en Océanie. Si, à Londres, des hommes d'Etat whigs se ré- 
signent volontiers à la « petite Angleterre », les Anglais établis 
à Tahiti, aux Hawaii, en Australie, ne savent pas résister aux 
suggestions de leur dévorante ambition et poussent sans cesse 
la métropole à s'opposer aux progrès des nations rivales. Entre 
tous, les Australiens, déjà assez audacieux pour se faire écouter 
du gouvernement anglais*, se montrent particulièrement en- 
treprenants, car ils rêvent la fondation, en Océanie même, d'une 
« plus grande Bretagne » *. 

Les États-Unis, enfin, commencent à tourner toute leur atten- 
tion vers le Pacifique nord et l'Extrême-Orient. Au moment 
où la guerre de Vopium (( ouvrait une nouvelle scène au com- 
merce du monde* », et, par contre-coup, préparait le Grand 
Océan à devenir comme le centre de l'activité des peuples, les 
Etals-Unis, en effet, ne pouvaient se désintéresser du sort d'une 
région où un archipel important subissait déjà très fortement 
leur influence, presque leur domination. 

Ainsi, de iS^o jusque vers 1870, la France, l'Angleterre, les 
Etats-Unis étendent et consolident, quoique avec une rapidité 
et une force très inégales, leur domaine colonial ou leur zone 
d'influence en Océanie. — Les événements de cette période sont 
enchevêtrés et confus. Pour les exposer avec quelque ordre, il 
importe de distinguer d'abord les affaires de Tahiti, puis celles 
des Hawaii et enfin les progrès respectifs des différentes puis- 
sances dans le reste de TOcéanie. 



I . Il ne faut pas oublier, en effet, que c'est en grande partie pour leur donner 
satisfaction que l'Angleterre renonce, vers i84o, à son entreprise de colonisation 
pénale en Australie. 

a. Dès cette époque, le commandant Laplace visitant l'Australie note très exacte- 
ment l'esprit ambitieux et entreprenant de la jeune colonie de la Nouvelle-Galles du 
Sud, en même temps que les progrès de son influence sur tes archipels voisins. 
Laplace, Campagne de circumnavigation de la frégate l'Artémise pendant les années 
1887 d i84o [Paris, 6 vol., i84o-54], V, p. 344-347- 

3. RouHAUD. Les régions nouvelles ; histoire du commerce et de la civilisation dans 
le nord de l'Océan Pacifique [Paris, 1868], p. 33. 
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Après le départ de Prilchard, les rivalités entre le parti anglais 
et les amis de la France jetèrent Tahiti dans ranarchie. Con- 
vaincus que le gouvernement indigène était impuissant à main- 
tenir Tordre, les chefs les plus influents s'adressèrent à la France 
pour lui demander d'établir son protectorat sur les îles (sep- 
tembre i84i). Mais les intrigues des résidents anglais, avertis, 
empêchèrent le projet d'aboutir. En même temps, à Londres, 
Prilchard obtenait un premier succès auprès du gouvernement 
britannique : Palmerston écrivait à Pomaré IV que la reine 
Victoria (( serait charmée » de lui donner « la protection de ses 
bons offices... dans tous les diflcrends qui pourraient survenir 
entre elle et toute autre puissance'. » 

Cependant les troubles et Tanarchie persistaient. Les vexations 
et les brutalités policières dont les Français ne cessaient d'être 
victimes, de la part du gouvernement local, provoquèrent l'in- 
tervention de nos marins. Le 8 septembre i843, Tamiral 
Dupelit-Thouars adressait un ultimatum à la reine Pomaré. 
Rappelant (( la conduite inique et rigoureuse du gouvernement 
de la reine » à l'égard des Français et les violations sans cesse 
répétées des traités conclus avec la France, il exigeait, comme 
garantie, le versement, dans les quarante-huit heures, de loooo 
piastres fortes (soit un peu plus de 5oooo francs), ou, à défaut, 
la remise provisoire du Fort de la reine et de l'îlot fortifié 
Molu-Uta au miUeu de la rade de Papeete. Si aucune des deux 
clauses n'était exécutée dans ce délai, l'amiral menaçait de 
(( prendre une détermination encore plus rigoureuse. » Toute- 
fois, il était loisible à la reine de proposer d'autres bases pour 

I. Cité dans la leUre de Prilchard au comte d'Aberdeen, in YI^'CE7ïI>ON -Dumou- 
lin, op. cit., p. looa (Annexes, n" 8). 
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un accommodement, mais elle n'avait que vingt-quatre heures 
pour formuler ses propositions*. 

Cette déclaration énergique produisit un efiFet immédiat. Dès 
le lendemain, Pomaré et les grands chefs de Tahiti sollicitaient 
le protectorat français, sous la seule condition que leur autorité 
serait sauvegardée, en même temps que le droit de propriété et 
la liberté de conscience seraient garantis à chacun*. L'amiral 
Dupetit-Thouars accepta aussitôt, sauf ratification par le gou- 
vernement français, la proposition qui lui était faite ; et le même 
jour, il signait avec Pomaré un traité plaçant l'archipel entier 
sous notre protectorat ^ Il donna à la reine un pavillon spécial 
où les couleurs françaises se mêlaient aux couleurs tahi tiennes, 
et s'occupa d'organiser le nouveau gouvernement, que les indi- 
gènes accueillirent avec joie. Il est permis de croire que les 
étrangers résidant à Tahiti furent moins enthousiastes ; cepen- 
dant ils écrivirent à Dupetit-Thouars pour le remercier de la 
détermination qu'il avait prise dans l'intérêt de la paix publique, 
et pour l'assurer de leur concours ^ D'autre part, le cabinet de 
Londres ne fit aucune opposition à la ratification du traité par 
Louis-Philippe^; il déclara, au contraire, à différentes reprises, 
qu'il ne contesterait pas le droit pris par la France d'étendre son 
protectorat sur les îles de la Société ^ 

Les événements de septembre 1842 s'étaient passés en l'ab- 
sence de Pritcliard, De retour à Tahiti, au début de i843, avec 
la Vindictive, commandée par le capitaine Toup Nicholas, il 



i. De Glercq, op. cit., IV, p. 643-645. 
. 2. Ibid.f p. 645. 

3. Ibid.t p. 6^7 et sq. 

4. Ibid.t p- 65a. 

5. Celte ratification eut lieu le 35 mars i843. De Glercq, op. cit.. Y, p. 7. 

6. Cf. sur ce point de nombreuses pièces justificatives citées par Vincendox- 
DuMOULirt, op. cit.f p. io36 et sq. (n»* 4i-45). L'Angleterre était d'ailleurs de plus 
en plus absorbée par les difficultés de sa politique intérieure (agitation irlandaise, 
agitation libre-échangiste). Voir Seignobos, Histoire politique de l'Europe contempo- 
raine , 18 14-1896 [Paris, 1899], p. 5o-54. 
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refusa de reconnaître le fait accompli*. A peine débarqué, cet 
intrigant qui « cumulait les emplois de missionnaire et de consul 
britannique, sans préjudice de la profession d'apothicaire et de 
divers négoces qu'il pratiquait de son mieux ' » , reprend tout 
son ascendant sur la reine Pomaré. Il la pousse à réclamer à son 
« amie )> la reine Victoria « une assistance puissante et prompte » ^ 
et l'envoi d' « un grand vaisseau de guerre, pour l'aider*. » Il 
écrit lui-même au comte d'Aberdeen, pour demander le pro- 
tectorat, rappelant « les promesses réitérées d'assistance et de 
protection » données par les ministres anglais au gouvernement 
tahitien*. 

De son côté, Toup Nicholas, après l'insuccès d'un coup de 
force tenté pour s'établir dans l'îlot Motu-Uta, déclare à l'amiral 
Dupetit-Thouars qu'il ne peut pas reconnaître la validité d'une 
convention établie contre la volonté de Pomaré \ Il ne proteste 
d'ailleurs que dans l'intérêt de la reine. (( L'Angleterre, dit-il, 
ne cherche pas à jouir d'une influence prépondérante à Tahiti. 
Tout ce qu'elle désire, c'est de voir la souveraine de l'île libre 
et indépendante, accordant faveur et protection égales aux sujets 
de tous les Etats, sans montrer de la partiahté pour aucun. » — 
Puis comme suite à cette déclaration, il contraint la reine à arbo- 
rer sur sa demeure, non plus le pavillon du protectorat, mais 
son ancien pavillon avec couronne, en même temps que, par 
une circulaire du 30 juin, il enjoint aux résidents anglais de ne 

I. Pritcliard, fait observer Vingendo:«-Dumoulin (pp. cit.t p. 967), se montra 
d'autant plus irrité d'apprendre l'établissement de notre protectorat qu'il se proposait 
d'écouler dans l'archipel un stock de marchandises qu'il avait apportées avec lui, et 
que, usant de moyens plus ou moins licites, il redoutait la surveillance de l'autorité 
française. 

a. Debioour, Histoire diplomatique de l'Europe [a vol. Paris, 1891], I, p. 4i3. 

3. Voir la lettre in Vince.ndo>'-Dumoulin, op. cit., p. 974. 

4. Ibid.f p. looa (Annexes, n° 8). 

5. Ibid., p. 1007 (Annexes, n« la). Toup Nicholas dit que le traité a été établi au 
moment où Pomaré était près d'accoucher et que ce sont même « d'insultantes 
menaces » qui firent entrer la reine en travail d'enfant une heure après. C'est cette 
circonstance' surtout qui met le comble à l'indignation de Toup Nicholas, et il en 
appelle a à la France, à l'Europe et au monde » pour flétrir a ces procédés sans 
exemple » . 
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plus reconnaître l'autorité française. Le gouvecnemei* pravi- 
soire proteste. ToupNicholas répond' qu'il agilen wrtu. d'ins- 
tructions précises, auxquelles il obéira! « saus. s'inqjiaéter de» ré- 
sultats, avec zèle et rigidité'. » 

Pritchard croyait avoir triomphé; lorsqi», brasquemeat, 
l'amiral Thomas, commandant la station, navate ao^aise. dû 
Pacifique, rappela Toup. Nixîholas,. dont on lui. avait dit la 
conduite. L'ordre arriva le 29 juillet. Ce fut un coup de foudre. 
Le capitaine de la Vindictive retira lui-même sa proclamation 
du ao juin ; et après son départ (5 août i843), Pritchard dut 
reconnaître le gouvernement provisoire ; mais il ne se soumit 
que pour mieux intriguer. Secrètement, il ne cessa d'encoura- 
ger la reine dans sa résistance à l'amiral Dupetit-Thouars, l'incil 
tant surtout à refuser de substituer le pavillon du protec- 
torat à son ancien pavillon royal. 

L'amiral DupetiUThouars n'était pas d'humeur à supporter 
indéfiniment des provocations dont il devinait aisément l'ins- 
tigateur. Le traité de i84a avait été ratifié par le gouvernement 
français et le capitaine de vaisseau Bruat, commissaire du. roi 
près de Pomaré. venait darj-iver. U fallait que la reine cessât 
de violer continuellement les engagements formels pris par elle 
l'année précédente. Après deux vaines tentatives de concilia- 
tion, Dupetit-Thouars se décide à agir: le 6 novembre i843, 
il descend à terre avec une compagnie de débarquement, prend 
officiellement possession de Tahiti et de ses dépendance!, pro- 
clame la déchéance de Pomaré IV et nomme le capitaine de vais- 
seau Bruat gouverneur des Établissements français d'Océanie». 
La reine adressa aussitôt à Louis-Philippe, en langue tahi- 
tienne. une lettre de protestation où elle justifiait m propne 
conduite; puis, par une proclamation tl-ès digne, elle- invitait 

I. Voir les textes iu V,«cE«Do.x-DuMou,.m, op. cit., p. ,0,0 el sa; annexes " 
no- i3i5); de Marte«8, Nouveau Recueil général..., re gérie, V,.p. M-ôfi elVB«i' 
leur du aS avril i844. .■«'»'«»«*- 

a. Onlrouvera tous les textes relatifs. à. ces événeroenls-et.aux-suivairt,. i„ de 
Martens, Nouveau Recueil général..., t" série, VI» p, 58-ioi.. 
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les chefs de Tahiti à ne pas maltraiter les Français, à attendre 
patiemment le secours de T Angleterre, qui, disait-elle, ne saurait 
tarder. Moins résigné, Pritchard crut atteindre plus vite au but 
en fomentant une insurrection des indigènes \ Il fallut déclarer 
l'état de siège à Papeete*. De plus, pour mettre un terme aux 
intrigues de Pritchard, le commandant d'Aubigny le fit arrêter 
par ses matelots et expulser (mars i844)'. 

La nouvelle de la prise de possession de Tahiti ne fut connue 
en Europe qu'au début de i844. Le gouvernement de Louis- 
Philippe, dans la crainte de voir un conflit s'élever entre la France 
et r Angleterre, désavoua tacitement lamiral Dupetit-Thouars, 
par une note parue au Moniteur \ et le rappela*. Interpellé à la 
Chambre, au sujet de cette note, par M. de Garné, Guizot 
répondit que rien, dans les instructions transmises à nos offi- 
ciers, n'autorisait leur conduite; qu' « aucune nécessité pres- 
sante, incontestable, évidente » ne justifiait leurs actes; et 
qu'enfin la justice ne pouvait souffrir que l'établissement de la 
France dans des mers nouvelles s'inaugurât par un acte de 
violence*. 

L'émotion fut à son comble des deux côtés du détroit, lorsque, 
peu après, on apprit Tarrestation de Pritchard. En Angle- 
terre surtout, où Pritchard fut accueilli, à son retour, comme 
un martyr, et où les feuilles publiques parlèrent d' ce affront 
national », l'opinion parut à ce point surexcitée, que notre 
chargé d'affaires à Londres, Jarnac, crut que nous étions à la 
veille d'une rupture\ Le cabinet anglais, qui ne tenait pas à la 



I. P. Drschanel, La politique française en Océanie, à propos du canal de Panama 
[Paris, i884). p. 187. 

a. De Martens, Nouveau Recueil général..., i""» série, VI, p. 72 (pièce 8). 

3. Ibid., p. 74 (pièce 10). 

4. Moniteur du a6 février 18^ 4 (Partie non officielle). 

5. Voir in de Varigxy, L'Océan Pacifique, p. 75, la justification que ramiral 
présenta lui-même de sa conduite. 

6. Moniteur, i®** mars i844. 

7. Voir la correspondance échangée entre Jarnac et Guizot, in de Martens, 
Nouveau Recueil général..., i""" série, VI, p. 75-90. 
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guerre, se contenta de réclamer une indemnité pécuniaire que 
la Chambre des députés, après de longs et passionnés débats, 
accorda, à une faible majorité. 

La faiblesse du gouvernement français dans Taffaire Pritchard 
encouragea, à Tahiti , les adversaires de notre influence. Les indi- 
gènes se soulevèrent; il fallut rétablir Tordre au prix du sang\ 
Finalement, la victoire resta à nos armes; et, le 5 août 1847, 
Pomaré signait un nouveau traité de protectorat*. . 

Les îles Tahiti, Moorea et dépendances devaient former 
désormais, sous le nom d'îles de la Société, un seul Etat, Ubre 
et indépendant, placé sous la protection immédiate et exclusive 
de S. M. le roi des Français, ses héritiers et successeurs (art. i). 
On ne comprenait pas sous cette dénomination (( îles de la 
Société », le groupe des îles Sous le Vent, que Pritchard avait 
réussi, au dernier moment, à soustraire à notre influence, en 
persuadant à Pomaré IV qu'il était de son intérêt de proclamer 
leur indépendance. Et la convention franco-anglaise de Lon- 
dres, du 19 juin 1847, surnommée «Convention de Jarnac », 
avait nettement exclu ces îles de la souveraineté de Pomaré"*. 

Les articles suivants du traité de protectorat attribuent 
à la France un certain nombre de droits qui restreignent 
sensiblement la souveraineté interne ou externe de la reine de 
Tahiti. 

Tout d'abord, l'organisation intérieure des îles de la Société 
doit être désormais « réglée avec l'approbation de la puissance 
protectrice » représentée par un commissaire nommé par le roi 
(art. 3 et 4). Celui-ci intervient dans la nomination des chefs, 
qui forment, avec les délégués dos districts, l'assemblée légis- 
lative (art. 10); il partage avec la reine le droit de convoquer 



1. Cf. JuRiBN DE LA Gravière, Le protecloFol de la France à Tahiti (i844-i846), 
in Bévue des Deux Mondes, i5 janvier 187a. 

2. Cf. DE Glercq, op. cit., V, p. 5a5-5a8. 

3. De Martens, Sfouveau Recueil général..., i'^ s^rie, X, p. 598. 
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l'aiisefBiiilée aux époques prévues par la loi (art. 7), d'ouvrir 
la-seefiioB, îd'aseisler aux séances, de s'y faire représenter et 
même d'y prendre la parole (art. 9). Il peut aussi, comme elle, 
donner, par sa sanction, force exécutoire aux lois (art. 24)*. 
Le pou^v'oir judiciaire appartient aux grands juges et aux juges 
de^dislciets (art. i4); mais les uns et les autres sont nommés 
et révoqués pair la reine et le commissaire du roi (art. i5 et 16). 
La Teine «est le oommiesaiFe du roi interviennent aussi de con- 
cert dans les nominations de certains officiers de police (art. 
17), dans la rédaction des arrôtés de simple police concernant 
les îndigènesî(art. 1 7) ; imais seul, le commissaire du roi a dans 
ses mains la haute poUce des iles (art. 34). 

D'autre part, toutes les relations extérieures sont abandon- 
nées au .gouvernement protecteur (art. 35). Et ce principe 
implique le droit, pour le commissaire du roi, d'élever et d'oc- 
cuper des forteresses et places sur tous les points nécessaires à 
la défense du pays, d'y tenir garnison (art. 2), d'y faire flotter 
le pavillon tricolore (art. 38) ; d'avoir le commandement 
exclusif de toutes les forces militaires (art. 3i, 32 et 33); de 
permettre ou d'interdire, enfin, aux étrangers d'entrer en com- 
muni cation avec la reine (art. 36)'. 

Les premières années du protectorat ne se passèrent pas sans 
difficultés'^. En iSSa, une insurrection indigène tenta de ren- 
verser Pomaré IV ; grâce à nos troupes, l'autorité de la reine fut 
presque aussitôt rétablie. Puis, nos administrateurs faillirent 
compromettre l'avenir de la colonie, avec leur réglementation 
tracassière, multipliant les taxes vexatoires, soumettant tous 



1. Si la reine ou le commissaire refuse de sanctionner la loi, on la représente k 
la session suivante (art. a 5) ; après deux renvois, s'il y a eu chaque fois une sanction 
soit du commissaire du roi, soit de la reine, la loi, à la troisième session, est exécu- 
toire (art. 26). 

2. Cf. sur ce point et les événements ultérieurs jusqu'en 1880, un excellent 
article, court mais solidement documenté, de Rouard de Gard, Un protectorat dis- 
paru : Annexion de Tahiti et de ses dépendances, in Revue générale de droit interna- 
tional public, 1894» p. 330-347. 

3. Cf. Deschanel, La politique française..., p. 2 12-21 3. 
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les habitants à la discipline rigoureuse d'une caserne. Rebutes 
par toutes les formalités compliquées et onéreuses que leur 
imposait l'administration française, les étrangers — pour la 
plupart pêcheurs de baleine — s'abstinrent de fréquenter les îles 
de la Société. Il fallut reconnaître le danger du système et y re- 
noncer (186 1) ; « mais le port de Papeete était discrédité pour 
longtemps*. » 

Enfîn, de graves fautes politiques furent commises. Le rem- 
placement des missionnaires anglais par des pasteurs protes- 
tants français*, l'extension delà compétence de nos tribunaux' 
ne doivent pas nous faire oublier avec quelle facilité les repré- 
sentants de la France se laissèrent circonvenir par les intrigues 
du parti Salmon-Brander, adversaire déclaré de notre influence. 
L'âme de ce parti, M"* Brander, était la petite-fille d'un des 
plus illustres chefs tahitiens, et cheflesse elle-même d'un district 
de Moorea. Très ambitieuse, elle ne rêvait rien moins que de se 
substituer, peu à peu, à la famille régnante. Elle entreprit, 
contre notre gouvernement, une lutte sourde et patiente 
qui dura plus de 20 ans ; mettant en œuvre, avec beaucoup 
d'habileté, du reste, les moyens les plus divers, pour obtenir 
l'éloignement ou le remplacement des chefs de districts qui 
étaient nos partisans, par les amis de sa propre famille*. — 
Vers 1870, l'inexplicable faiblesse de nos commissaires avait 
à ce point compromis la situation, que notre autorité pa- 



I. Desohanel, La politique française..., p. ai 3. 

a. Cf. le texte de la lettre par laquelle Pomaré demande Tenvoi de pasteurs fran- 
çais, in Th. Arbousset, Tahiti et les îles adjacentes [Paris, 1867], F* i8a. M. Ar- 
bousset fut le premier pasteur. Il arriva au début de i863. 

3. Ainsi, le décret du 18 août 1868, confirmant et développant une ordonnance 
de Pomaré elle-même du lA décembre i865, décide que les tribunaux français, 
appliquant exclusivement la loi française, connaîtront désormais non seulement des 
crimes, délits, contraventions, mais aussi de toutes les affaires civiles ou commer- 
ciales,, quelle que soit la nationalité des parties ou des prévenus (art. 3, 4 et 3o). 
Seules les contestations entre Tahitiens relatives à la propriété des terres restent sou- 
mises à la juridiction des Tohitu ou grands juges (art. 4, alin. a). — Cf. pour plus 
de détails Rouard de Gard, art. cité, p. 34a. 

4. T>KBCBXtnELt La politique française..., p. an. 
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raissait définitivement ruinée et que Ton pouvait craindre de 
lui voir substituer une influence étrangère soit anglaise, soit 
allemande * . 



II 



Au moment môme où Pritchard, secondé par ToupNicholas, 
tentait, par un coup de force, d'établir dans Tarchipel tahitienla 
prépondérance de T Angleterre, les îles Hawaii étaient le théâtre 
d'événements tout à fait analogues. 

Déjà, en 1 836, les intrigues du consul anglais Charlton avaient 
provoqué l'intervention d'un navire de guerre anglais et la 
signature d'un traité d'amitié anglo-hawaïen '. Quelques années 
plus tard, en février i843, lord George Paulet, commandant 
la corvette Carysjorl, vint mouiller devant Honolulu, deman- 
dant compte au roi de prétendues insultes faites au consul et 
aux sujets anglais. N'obtenant pas de réponse et s'autorisant 
de la cession qui avait été faite, disait-il, autrefois, à Vancouver, 
il prenait possession de l'archipel, au nom de l'Angleterre, et 
organisait un gouvernement. Immédiatement des protestations 
énergiques se firent entendre de la part des Etats-Unis, résolus, 
dès cette époque, sinon à annexer eux-mêmes l'archipel hawaïen, 
du moins à s'opposer à toute visée annexionniste, de la part 
d'une autre puissance \ L'Angleterre dut désavouer Paulet. A 
la fin de juillet, le contre-amiral Thomas, commandant la sta- 
tion navale anglaise du Pacifique, celui-là môme qui venait de 



I. Desghanel, La politique française..., loc. cit. 

a. Suprat p. i36. 

3. Voir, en particulier, le message adressé par le président Tyler à la Chambre 
des Représentants, le 3i décembre i84a, in Hawaii (Documents of the Senate for the 
and session of the 55^^ congress [1897-1898], n® 178, part i4). p. 18. Cf., dans le 
même sens, une déclaration postérieure (ï85o) du secrétaire d'État Clayton, in 
WiiiTNEY, op. cit., p. a. 
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sévir contre les agissements de Toup Nicholas à Tahiti*, arri- 
vait à Honolulu et rétablissait la situation première ^ 

Cependant, l'Angleterre ne pouvait se résoudre à une 
retraite. Tout en restituant à Kamehameha III le pouvoir que 
Paulet avait essayé de lui ravir, Tamiral Thomas signait avec 
le roi une convention qui accordait aux sujets anglais résidant 
dans l'archipel des garanties très précises de liberté et de pro- 
tection (3i juillet i843). Peu après, dans le secret espoir de 
détruire plus sûrement Tinfluence américaine aux Hawaii, 
l'Angleterre recourut à sa politique habituelle. En présence de 
missionnaires rivaux, américains et français, elle tenta de s'unir 
à la puissance dont elle avait le moins à craindre, contre 
l'autre. — Le 28 novembre i843, la France et l'Angleterre, 
« prenant en considération l'existence » dans les îles Hawaii, 
(( d'un gouvernement capable de pourvoir à la régularité de 
leurs rapports avec les nations étrangères», s'engageaient réci- 
proquement à reconnaître Tarchipel hawaïen « comme un Etat 
indépendant », et à « ne jamais prendre possession, ni directe- 
ment ni à litre de protectorat ni sous aucune autre forme », 
d'aucune partie de son territoire '. Puis l'une et l'autre puis- 
sance, par de nouveaux traités, demandaient au gouvernement 
hawaïen la confirmation de ses engagements antérieurs relatifs 
à la protection des personnes et des biens de leurs nationaux *. 

Les Etats-Unis avaient été invités à signer le traité du 28 no* 
vembre i843 ; mais, comme s'ils flairaient un piège, ils refu- 
sèrent, alléguant leur politique traditionnelle de ne se lier par 

I. Supra, p. 147. 

a. On trouvera de nombreux détails et des documents officiels relatifs au coup de 
force de G. Paulet, in Report upon Ihe officiai relations ofthe United States with ihe 
Hawaiian Islands... (cité supra, p. i36, n. 6), p. g, l\b etsq. Cf., en outre, Carpenteb» 
op. cit., p. 71 et sq. 

3. De Glercq, op. cit., V, p. ï3i. 

4. Traité anglo-hawaïen du la février i844, in de Martens, Nouveau Recueil 
général..., i*'e série, VI, p. ia8: Traité franco-hawaïen du a6 mars i846, in Ibid., 
IX, p. 444» et DE Glercq, op. cit., V, p. 438. 
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aucun engagement relatif à des tiers et qui pouvait les obliger, 
plus tard, à une intervention collective. Ils affirmaient, d'ail- 
leurs, leur intention de respecter Tautonomie indigène ' ; et il 
convient de leur rendre cette justice, qu'ils s'abstinrent, en fait, 
du moins au début, de toute immixtion dans les affaires locales, 
politiques ou religieuses*. 

Les Américains établis aux Hawaii n'observèrent point la 
même réserve. La découverte des mines d'or, en Californie, 
avait eu son contre-coup dans l'archipel. Les aventuriers venus 
en foule à San Francisco pour tenter fortune manquaient de 
tout, sauf d'or. A prix d'or, ils demandèrent donc leur ravitail- 
lement aux îles qui n'étaient séparées d'eux que par quelques 
jours de mer. Ce fut pour les Hawaii une époque d'extraordi- 
naire prospérité. L'agriculture se développa très rapidement, par 
suite de la création soudaine d'un aussi vaste marché. Le com- 
merce, favorisé par un récent traité de réciprocité ' qui assurait 
aux planteurs hawaïens, à un prix rémunérateur, le monopole 
de la vente de leurs produits à San Francisco, s'accrut dans des 
proportions considérables. En lo ans il avait plus que qua- 
druplé \ Mais il n'échappait point aux planteurs hawaïens que 
cette prospérité reposait sur une base fragile. Que le traité de 
i85o vînt à être dénoncé, et du coup, elle risquait d'être irré- 
médiablement compromise. Pour prévenir ce danger, ceux-ci 
ne voyaient qu'un moyen : l'annexion. Ils assuraient leur for- 
tune « en ajoutant une nouvelle étoile à la bannière constellée de 
l'Union )) et ainsi «leur intérêt personnel était d'accord avec 
leur patriotisme*. » 

I. De Varic:<y, La crise hawaïenne, in Revue des Deux Mondes^ i*"" mars 1898 
[1893.11, p. 182]. 

a. Voir, en particulier, les déclarations officielles et catégoriques du cabinet de 
Washington en i85i et i854, in Revue générale de droit international publie, 1899, 
p. 3a4. 

3. Traité du aij août i85o, in de Martens, Nouveau Recueil général..., i^ série, 
XIV. p. 680. 

4- Do iSr« ^ i35i, on effet, les exp3rtations pissent de lôgô'^t à 585 laa dol . 
lars, et les importations de 350 3^7 à i 590887 dollars. Whitney, op. cit., p. ia5. 

5. Dk Variciit, L'Océan Pacifique, p. a^a. 
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Ne pouvant espérer, momentanément du moins, le concours 
du cabinet de Washington, les planteurs, puissamment secondés 
par les missionnaires, s'efforcèrent d'agir sur le gouvernement 
local. En i852, ils réussissaient à faire promulguer une seconde 
constitution, beaucoup plus libérale que celle de i84o, en ce 
sens qu'elle attribuait, sans restriction, le droit de vote à tous 
les habitants : ainsi, les gros planteurs, maîtres d'une multitude 
d'ouvriers, ordinairement chinois, pouvaient exercer un con- 
trôle réel sur la conduite des affaires politiques. De plus, une 
clause spéciale prévoyait le cas d'annexion de l'archipel par une 
puissance étrangère : la seule signature du souverain suffisait 
alors et il n'était besoin ni de plébiscite, ni de discussion devant 
les Chambres*. Ayant écarté ainsi, d'un trait de plume, toutes 
les difficultés qui pouvaient provenir de négociations longues et 
compUquées, ils cherchèrent à amener Kamehameha III à céder 
son royaume aux Etats-Unis. S'il fallait en croire le témoignage 
des missionnaires, c'est le roi lui-même qui aurait eu, le pre- 
mier, cette idée de cession, dans la crainte de voir, un jour, 
son archipel partager le sort de Tahiti. Le fait est contestable. 
Il n'est pas douteux, en tout cas, qu'un traité de cession ait été 
signé ; mais la mort de Kamehameha vint couper court à tous 
ces projets ^ 

L'avènement de son successeur, Kamehameha IV, marque, 
pour l'influence américaine, un commencement de recul. Jeune 
et actif, le nouveau roi, imbu des idées européennes, se montra 
impatient de rompre avec les préjugés et les superstitions du 
passé et de s'affranchir à la fois de la tutelle des grands chefs 
et du joug des missionnaires américains. Il ne se sentait pas 
davantage attiré vers la France, dont il avait difficilement accepté 
les observations un peu sévères, soit à propos de la persécution 
des missionnaires catholiques, soit au sujet des tarifs de douane 



I. Sur celte constitution du 6 décembre i853, voir BLACKMAjf, op. cit., p. 13 1. 
a. De Vabicnt, Quatorze ans..., p. 76. 
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élevés contre rimportation des vins et spiritueux*. On trouve 
la preuve évidente de la tension de ces rapports dans les négo- 
ciations longues et difficiles du traité d'amitié, de commerce et 
de navigation franco-hawaïen, signé une première fois le 29 
octobre 1867, et qui ne fut définitivement accepté par le gou- 
vernement de Kamehameha que le 8 septembre i858^. Ses 
sympathies le portaient, au contraire, vers l'Angleterre, à 
laquelle il demande, vers 1860, l'envoi de prêtres anglicans, 
promettant un terrain pour l'érection d'une égUse et une forte 
subvention annuelle au nouveau clergé. 

Kamehameha IV mourut le 3o novembre i863. Il eut pour 
successeur son frère, Kamehameha V, caractère énergique, 
décidé à combattre et à enrayer définitivement la propagande 
inquiétante des Américains en faveur d'une annexion aux Etats- 
Unis. Il marqua ses intentions, dès le début de son avènement, 
en refusant de prêter serment à la constitution de 1862, qui 
autorisait l'annexion de l'archipel hawaïen, et en appelant dans 
son conseil des hommes résolus, comme lui, à s'opposer à toute 
tentative annexionniste : le plus influent de ces nouveaux con- 
seillers était un Français, M. de Varigny, ancien gérant du 
consulat de France à Honolulu, et que la confiance de 
Kamehameha V appelait, dès i863, au ministère des finances^. 

De concert avec M. de Varigny, Kamehameha V promulguait, 
le 20 août 1864, une troisième constitution* dont les disposi- 
tions essentielles étaient moins libérales que celles de i852. 
D'une part, en efiet, on diminuait les pouvoirs du conseil privé, 



1. De Varigny, art. cité (Revue des Deux Mondes, i885, VI, p. 90). 

2. De Clercq, op. cit.., VII, p. 32a-34o. Sur les négociations de ce traité, on 
trouvera d'abondants détails puisés à première source, puisque Tauteur fut le secré- 
taire des conférences, in de Varigny, Quatorze ans..., p. 80 et sq. 

3. Sur les conditions de cette nomination, voir de Varigny, Quatorze ans..., 
p. i43 et sq. L*œuvrede M. de Varigny ne s*est pas bornée à la lutte contre les 
partisans de Tannexion. Il a apporté aussi tous ses soins au développement écono- 
mique de Tarchipel et s'est cflbrcé en particulier d'enrayer la dépopulation indi- 
gène. 

4. Sur cette constitution, voir Blackman, op. cit., p. ia3. 
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pour augmenter d'autant ceux du roi. Il ne devait plus y avoir 
qu'une Chambre, où les Nobles siégeraient à côté des Repré- 
sentants, dont l'éligibilité était soumise à certaines conditions 
de cens. D'autre part, le droit de vote était désormais subordonné 
à une obligation de séjour et à la justification de moyens d'exis- 
tence : on espérait ainsi enlever toute inQuence politique à la 
population Qottante, en majorité américaine, et aux travailleurs 
chinois enrégimentés par les planteurs américains. — La con- 
stitution de 1864 ne rencontra d'opposition que dans l'aristo- 
cratie hawaïenne et chez les gros planteurs*. Le peuple l'accepta 
sans difficulté, ce qui prouve qu'au fond il se souciait peu des 
restrictions apportées aux libertés qui lui avaient été octroyées 
en i852, et que, malgré les changements poUtiques survenus 
dans l'archipel, il avait conservé son indifférence et son inertie 
naturelles*. 

Il était fatal, cependant, que le parti annexionniste finirait par 
triompher. D'abord, l'archipel hawaïen, par sa situation géo- 
graphique, dépendait trop directement des Etats-Unis, au point 
de vue économique, pour ne pas subir, un jour ou l'autre, leur 
hégémonie politique'. Cette dépendance économique était si 
étroite que M. de Varigny lui-même la reconnaissait volontiers 
et qu'il voulait donner, tout comme les annexionnistes, la plus 
grande stabilité aux conventions commerciales entre les Etats- 
Unis et les îles Hawaii* ; seulement, à la différence de ses adver- 
saires — et en cela il était le jouet d'une grande illusion — il 
croyait obtenir le maximum de stabilité des échanges entre les 
deux pays, par la simple apposition de signatures au bas d'un 
traité. — En outre, les missionnaires américains, sans arriver 



I. De Varigny, Quatorze ans..., p. aa6-a46. 
a. Blackman, op. cit.f p. ia3. 

3. Le commandant Laplace (pp. cit.. Y, p. 538) en fait la remarque dès le 
milieu du siècle. 

4. De Varigny, L'Océan Pacifique, p. a^Q. 
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aussi nombreux qu'auparavant*, exerçaient, de nouveau, « un 
contrôle supérieur sur le gouvernement *. » Et ainsi, vers la 
fin du règne de Kamehameha V, malgré la volonté du roi, et en 
dépit dçs efforts désespérés tentés par M. de Varigny, rinfluence 
américaine, lentement, redevenait prépondérante. 



m 



L'importance internationale des événements qui se dérou- 
lèrent, au milieu du siècle dernier, dans les archipels de la 
Société et des Hawaii, ne doit pas faire oublier que, dans le 
même temps, d'autres théâtres s'ouvraient, en Océanie, à l'ex- 
pansion des peuples modernes. 

Entre toutes, c'est l'expansion anglaise qui réalise alors les 
plus importants progrès, et elle se poursuit d'abord en Nouvelle- 
Zélande, où le pavillon britannique avait été arboré dès ^i84o. 

Les débuts de la colonisation anglaise en Nouvelle-Zélande 
furent troublés par des luttes sanglantes avec les indigènes. Le 
point de départ de toutes les difficultés fut le traité de Waitangi 
(i84o), par lequel les principaux chefs maoris avaient fait à la 
reine d'Angleterre, entre les mains d'Hobson, la cession « abso- 
lue et sans réserves » de leur souveraineté ; en échange, le gou- 
vernement britannique leur avait garanti « la possession com- 
plète, exclusive et sans trouble (Jull, exclusive and undislurbed 
possession) de leurs terres et domaines, forêts, pêcheries et au- 
tres propriétés »: il se réservait, seulement, un droit de préemp- 
tion, pour le cas où les indigènes se montreraient disposés à 



I. De i84i à 1870, quatorze missionnaires seulement, presque tous mariés, ont 
été envojrés aux Hawaii par l'A nwrica/i Board of Commissioners for Foreign Missions. 
Cf. Blackman, op. cit., p. a^5. 

3. RouHAUD, op. cit., p. 64> note a, 
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aliéner une partie quelconque de leurs terres*. C'était mécon- 
naître tout à fait les droits que pouvaient avoir acquis, antérieu- 
rement, les colons établis dans le pays avant la prise de possession 
par l'Angleterre. Sans doute, bon nombre de ces colons ne méri- 
taient aucune sympathie; mais il se trouvait aussi, parmi eux, 
de très braves gens auxquels le traité de Waitangi portait le 
plus sérieux préjudice*. Leur irritation s'accrut d'autant plus 
que les indigènes mirent un empressement brutal à rentrer en 
possession des terres qu'ils leur avaient autrefois cédées et 
dont le traité de Waitangi leur restituait la propriété exclusive» 
Il y eut, de ce fait, entre colons et indigènes, de nombreux 
conflits, le plus souvent armés, qui devaient fatalement s'aggra- 
ver avec le temps. 

Une seconde cause de difficultés vint de la politique indi- 
gène maladroite du gouverneur anglais. Il commit la faute 
d'imposer aux Maoris un droit de dix shillings par acre', sur la 
vente de leurs terres ; puis, le transfert de la capitale à Auckland 
mécontenta fort les tribus habitant la baie des Iles, car elles se 
trouvaient désormais tout à fait en dehors des lignes de navi- 
gation. Ce fut précisément le grand chef des tribus riveraines de 
la baie des lies, Honé-Héké, qui donna le signal de l'insurrec- 
tion (juillet 184/1)'. 

Une première guerre dura de 1844 à i846. Les indigènes se 
soumirent, soit parce que leur commerce était arrêté, soit parce 
que leurs approvisionnements de tabac étaient épuisés ; mais 
ils avaient perdu peu de monde. Par contre, du côté anglais, 
les pertes étaient relativement énormes: 107 tués, 172 blessés,. 



I. Voir les dispositions essentielles du traité de Waitangi, in Reeves, op. cit., 
p. 180. 

3. Siegfried, op. cit., p. ai. 

3. Cela fait un peu plus de a5 francs par hectare. 

4. Les Maoris se soulevèrent d'autant plus facilement que les démêlés continuels 
qu'ils voyaient se produire entre les agents de la Compagnie de la Nouvelle-Zélande 
et le gouverneur n'étaient pas de nature à leur inspirer ce salutaire respect mêlé 
de crainte qui restait la seule condition du maintien de la paix. Siegfried, op. cit., 
p. a5-a6. 
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sans compter les meurtres nombreux de colons et dlndigènes 
alliés aux Anglais \ — La paix, due en partie au <( bon gouver- 
neur Grey » ', subsista quatorze années, pendant lesquelles 
la colonisation reçut une vive impulsion, à la fois par la fonda- 
tion d'établissements agricoles dans les a provinces pastorales )> 
d'Otago' et de Canterbury, et par l'organisation d'un gouverne- 
ment local. Mais de nouvelles maladresses, commises par le 
gouverneur Brown, provoquèrent de nouveau le mécontente- 
ment des indigènes, qui reprirent les armes en février 1860. 

Cette fois, la lutte fut longue et féroce. Elle dura dix ans ; 
et de part et d'autre, les pertes furent considérables. 2 600 tués 
(dont I 800 Maoris et 800 Anglais), des milliers de blessés, 
une multitude d'assassinats isolés, les plantations ruinées, la 
dette publique de la jeune colonie accrue de plusieurs millions, 
la nécessité d'entretenir désormais d'importantes forces de 
police : voilà où avait conduit l'impéritie de quelques gouver- 
neurs*. Ce fut, il est vrai, la fin des insurrections indigènes; et 
l'année 1870 marque à la fois la soumission définitive des 
Maoris et le commencement pour la Nouvelle-Zélande d'une 
période de progrès et de paix\ 

Les difficultés avec lesquelles l'Angleterre se trouvait aux 
prises en Nouvelle-Zélande ne lui permirent pas d'étendre son 
influence, dans les archipels voisins, aussi loin que l'auraient 
voulu quelques-uns de ses nationaux. Si elle annexa les petites 
îles de Fanning (1861), Starbuck et Malden (1866), Caroline 
(1868), elle refusa d'établir sa domination sur l'archipel beau- 
coup plus important des Fiji, malgré l'offre de cession qui lui 



I. Cf. pour toute cette partie Reeves, op. cit., p. ao5 et sq. 
a. Ibid., p. 223 et sq. 

3. On trouvera d'intéressants détails sur la fondation de rétablissement d*Otago 
in HocKEN, Contribution to the Early history of New Zealand [London, 1898]. Des 
appendices très nombreux (en particulier F et G) donnent l'énumération complète 
des navires et des émigrants partis d'Angleterre à destination de la Nouvelle- 
Zélande. 

4. Cf. Reeves, op. cit., ch. XVI et xvii, p. 366 et sq. 

5. SlEGFHIED, op. cit., p. 35. 
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en fut faite, en iSSg, de la part des principaux chefs fijiens*, 
et malgré les rapports du colonel Smylhe et du botaniste 
Seeman envoyés en mission d'études dans ces îles. 

Cependant, si le gouvernement britannique ne crut pas 
devoir adopter immédiatement les conclusions de Smythe et de 
Seeman, qui tous deux se prononçaient pour l'annexion', leur 
expédition avait attiré l'attention sur l'importance stratégique et 
la valeur économique de l'archipel fijien. Dès ce moment, com- 
mencent à y arriver des émigrants» venant de Nouvelle-Zélande 
ou d'Australie' pour planter du coton, dont la culture était 
alors particulièrement rémunératrice, par suite de la guerre de 
Sécession, et convenait, en outre, parfaitement au sol de ces 
îles*. Ce fut l'étabUssement de ces émigrants d'origine britan- 
nique qui permit, plus tard, à l'Angleterre, d'annexer définiti- 
vement les Fiji\ 

Comparés à ceux de l'Angleterre, les progrès de notre expan- 
sion en Océanie, de i84o à 1870, sont à peine marqués, malgré 
l'activité de nos marins dont les croisières se multiplient dans 
le Pacifique®, malgré la propagande incessante des mission- 
naires, qui se répandent, de plus en plus nombreux, dans les 
archipels du Grand Océan . 

Avant de se diriger vers Tahiti, où les Français maltraités 
réclamaient son intervention \ Dupetit-Thouars, en efiet, avait 
pris possession de Tarcliipel des Marquises (mai-août I842)^ 



I. Sesman, Government mission lo the Fijian Islands[Londont 1862], Préface, p. vu. 
a. Ibid., p. 4 16; le rapport du colonel Smythe se trouve annexé au livre de 
Seeman, p. 43i et sq. 

3. Ibid., p. ai8 et ^11 ; Moss, op. cil., p. 5 et sq. 
4- Sbrman, op. cit., p. 48-58. 

5. Infra, p. 17a. 

6. Lire en particulier : Pigeard, Voyage dans VOcéanie centrale sur la corvette 
française le Bucéphale. [Paris, 1847] ; Eugène Ai.can, Les cannibales et leur temps. 
Souvenirs de la campagne de VOcéanie, sous le commandant Marceau (1845-9) (Paris, 

18871. 

7. Supra f p. i44. 

8. De Clercq, op. cit., IV, p. 619 cl 643. Pour les détails de la prise de posses- 

Part. de l'Océanie. Il ^^ j 
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De leur côté, les missionnaires de Picpus ou Maristes avaient 
pu rédiger des demandes de protectorat, adressées au gouver- 
nement français de la part des principaux chefs des Wallis 
(4 novembre i842)\ de laNouvelle-Calédonie(i"janvier i844)* 
et des Gambier (i6 février i844)^. Malheureusement, « l'affaire 
Pritchard )) éclatait au même moment ; et, pour ne pas ébranler 
davantage « l'entente cordiale » déjà si compromise, le mini- 
stère Guizot refusa de seconder les efforts patriotiques de nos 
missionnaires ou de nos marins, qui, dans le Pacifique, cher- 
chaient à arrêter les empiétements de 1- Angleterre. Il ne ratifia 
aucun des traités de protectorat qui lui étaient soumis ; bien 
plus, en t846, sur les réclamations de l'Angleterre, il envoyait 
la corvette la Seine enlever le pavillon français planté par les 
missionnaires en Nouvelle-Calédonie *. 

Le gouvernement du Second Empire eut une politique colo- 
niale aussi vacillante et aussi timorée. Il ne s'occupa des Mar- 
quises que pour y déporter trois condamnés des insurrections 
de Lyon ; mais ceux-ci furent graciés en i854 et quittèrent la 
colonie. On commença alors l'évacuation du personnel : en 
1869, il ne restait plus, comme Français, que les missionnaires 
auxquels fut confiée la garde du pavillon ^ Quant aux Gam- 
bier, on ne peut dire qu'elles furent abandonnées, puisqu'en 
fait, la demande de protectorat adressée par les indigènes au roi 
Louis-Philippe était restée sans réponse. Jusqu'en 1871, les 
missionnaires furent les seuls maîtres dans cet archipel. Sous 
la conduite de leur chef, le Père Laval, ils soumirent le pays 
tout entier à une véritable dictature théocratique ; et les abus 
de pouvoir auxquels ils se laissèrent entraîner obligèrent le 



sion des Marquises, lire Max Radiguet, Les derniers sauvages : souvenirs de Voecu- 
pation française aux îles Marquises [Paris, s. d.]. (iS^a-iSSg). 
i. Db Glercq, op. cit.t IV, p. 655-667. 

2. Ibid., V, p. i5o. 

3. Ibid., p. i6a. 

4. Leconte, Mémoires pitloresqueSt II, p. 453. 

5. Deschanel, Les intérêts français..., p. ia6. 
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gouvernemenl français à intervenir. On envoya à Mangareva 
un résident, appuyé d'une force militaire (décembre i865). 
Mais'telle était la puissance du P. Laval, que le résident ne put 
rester et que les indigènes retirèrent leur ancienne demande 
de protectorat (i5 juin 1870)*. 

Seule, la Nouvelle-Calédonie fut effectivement occupée. Dès 
i85o, le gouvernement impérial envoyait en Océanie la cor- 
vette rAlcmène, commandant d'Harcourt, avec mission de 
dresser des cartes hydrographiques des parages de la Nouvelle- 
Calédonie et d'étudier le climat et les ressources du pays au 
point de vue de la colonisation. A la suite de cette expédition 
qui fit ressortir le développement brillant des colonies austra- 
liennes et la nécessité d'empêcher l'Angleterre de dominer 
seule dans le Pacifique occidental*, l'empereur, qui, depuis quel- 
que temps déjà, poursuivait l'idée de fonder quelque part, loin 
*de la France, une colonie pénitentiaire, fit ordonner au contre- 
amiral Febvrier-Despointes, commandant la station navale du 
Pacifique, d'arborer le pavillon français en Nouvelle-Calédonie. 
— Le 34 septembre i853, à Balade, Febvrier-Despointes pre- 
nait officiellement possession de l'île'. Malheureusement, il eut 
l'imprudence de ne pas préciser, dans son procès-verbal, les 
(( dépendances » auxquelles il étendait cette prise de posses- 
sion. Les îles Loyalty purent être occupées en fait, en i864, 
en dépit des protestations des missionnaires anglais qui y 
étaient solidement et depuis longtemps établis*. Mais on 
négligea d'occuper les Nouvelles-Hébrides, considérées cepen- 

I . On trouvera de nombreux détails sur « le roman de la mission catholique des 
îles Gambier », in Deschanel, Les intéréls français.,.^ p. i5-4i. 

a. Bérard, Campagne de la corvette l'Alcmëne en Océanie pendant les années 
i85o-5i [Paris, i854, in-S®], p. 182. Cf. Dubois et Terrier, op. «7., p. 365. 

3. On trouvera de nombreux détails sur la prise de possession de la Nouvelle- 
Calédonie, in DE Salims, Marins et missionnaires [Paris, 189a]. 

4. James Hutton, Missionary life in the Southern Seas [London, 1874]. James 
Hutton se plaint que TÀnglcterre « ne protège pas assez ses missionnaires ; elle est 
trop timide. » Il est bien regrettable, ajoute-t-il, que « toutes les îles du PaciGque 
sud n'aient pas été placées sous le protectorat britannique. » (Cité par À. Bernard, 
op. cit., p. 398.) 
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dant, par nos missionnaires , comme la dépendance la plus 
importante de l'archipel calédonien : et cette faute amena, par 
la suite, toutes sortes de difficultés diplomatiques \ 

Pendant que TAngleteri^e se rendait maltresse de la Nou- 
velle-Zélande, c'est-à-dire de Tarchipel océanien à la fois le plus 
riche et le plus propre à la colonisation européenne ; — pen- 
dant que, de son côté, la France s'installait, non sans hésita- 
tion, dans quelques îles du Pacifique très éloignées les unes 
des autres, plus isolées encore de la métropole, deux autres 
puissances apparaissaient, désireuses, elles aussi, de prendre 
part au partage de TOcéanie. 

Ce sont d'abord les Etats-Unis, à qui il ne suffit plus de domi- 
ner dans le Pacifique nord, aux îles Hawaii, et qui envoient 
des marins, des missionnaires ou des consuls aux Marquises*, 
aux MarshalP, aux Samoa ^ et jusqu'aux Fiji". C'est ensuite 
une nouvelle venue, TAUemagne, qui n'a point encore de pro- 
gramme d'expansion coloniale, mais dont les marchands — 
surtout des marchands de Hambourg — ont déjà fondé des 
comptoirs très prospères aux Samoa*. 

Et ainsi, vers 1870, on pressent qu'une nouvelle période va 
s'ouvrir dans l'histoire de l'Océanie: celle des compétitions 
internationales, pendant laquelle l'Angleterre, la France, les 
Etats-Unis et l'Allemagne se disputeront avec âprelé les derniers 
archipels disponibles. 

I. /fi/ra, p. 189 et sq. 

a. Dkschanbl (Les inléréts français... » p. 127, 138, i36) marque bien les visées 
des Américains sur les Marquises. 

3. SiEVERS, op. cit., p. 448. 

4. Deschanel, La politique française..., p. 262. 

5. Moss, op. cit., p. 224 ot sq. 

6. Sur ces débuts de la colonisation allemande en Océanie avant 1870, voir Des- 
chanel, La politique française..., p. 256 et sq. ; Moss, op. cit., p. 266-7. 
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CHAPITRE VII 

LES COMPÉTITIONS INTERNATIONALES 

(1870-1904.) 

Sommaire 

I. — Les accroissements territoriaux. 

Les annexions de la France (Tahiti, Gambier, îles Sous le Vent). 

— Les annexions de TAngleterre (Fiji, Nouvelle-Guinée, Salomon). 

— Les annexions des Étals-Unis (Hawaii, Guam, Tutuila). — Les 
annexions de T Allemagne (Nouvelle-Guinée, archipel Bismarck, Mars- 
hall, Carolines et Mariannes, Samoa). 

II. — Le système dn « condomlnlnm ». 

La question des Samoa : conventions de 1879, 1889 et 1899. — 
La question des Nouvelles-Hébrides : accord de 1878; conventions de 
1887 et 1904. 

On a souvent indiqué les causes profondes de ce besoin 
d'expansion coloniale, si fortement accusé depuis une trentaine 
d'années chez les nations modernes. Ce sont surtout des 
nécessités économiques : nécessité de trouver un débouché à 
l'activité des travailleurs agricoles, des ouvriers des villes eux- 
mêmes, qui ne peuvent plus lutter contre la concurrence des 
machines ; nécessité de créer de nouveaux marchés, soit pour 
l'approvisionnement en matières premières, dont le stock, par 
suite du développement continu de l'industrie, doit être de plus 
en plus considérable, soit pour l'exportation des produits manu- 
facturés qui encombrent les usines des métropoles '. 

I. A ces causes économiques, Il convient d'ajouter des causes sociales. — Par 
suite des complications croissantes de la vie, qui étreignent non seulement les multi- 
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Dans la recherche de marchés nouveaux, c'est, de préférence, 
vers les grandes masses de l'Afrique, vers l'Extrême-Orient, 
que les Européens ont tourné leurs regards ; mais l'Océanie, 
dont les archipels jalonnent si utilement la future roule vers 
l'Extrême-Orient par Panama, n'a pas été négligée. Son mor- 
cellement insulaire, la disparition lente de ses habitants, l'ab- 
sence d'un foyer de résistance autour duquel ils pussent se 
grouper contre la conquête étrangère lui ont même valu d'être 
une proie plus facile à partager. 



De toutes les puissances qui ont pris part au partage de 
l'Océanie, c'est assurément la France, qui, pendant le dernier 
quart du xix* siècle, a le moins accru son domaine. En matière 
de politique coloniale, l'éducation de notre pays a été très lente, 
et l'époque n'est pas encore très reculée où les projets d'un 
Gambetta et d'un Jules Ferry, au sujet de la Tunisie, de 
l'Egypte, duTonkin, rencontraient dans nos deux Chambres la 
plus malencontreuse opposition. Les progrès de notre influence 
en Océanie ont particulièrement souffert de ces atermoiements 
regrettables : dans le Pacifique oriental, si l'on néglige quelques 
petites îles récemment annexées, la France s'est contentée de 
prendre possession de l'archipel de la Société où, depuis i844, 
elle exerçait son protectorat ; dans le Pacifique occidental, elle a 
eu la faiblesse d'accepter sur les Nouvelles-Hébrides le condo- 
minium anglais. 



tuHes ouvrières, mais aussi los classes moyennes, on voit s*accumulcr dans tous les 
pays de vieille civilisation « des impatiences, des rancunes, des haines menaçantes 
pour la paix publique, des énergies déclassées, des forces tumultueuses qu*il importe 
de capter pour les employer dehors à quelque grande œuvre, si l'on ne veut pas 
qu'elles fassent explosion au dedans. » Waiil, La France aux colonies [Paris, s. d.], 
P-9a. 
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A Tahiti, pendant dix ans, on continua d'accumuler les 
maladresses et les fautes administratives ou politiques qui 
avaient marqué les débuts du protectorat*. Ce fut, d'abord, 
l'autorisation de créer un synode protestant, véritable instru- 
ment politique permettant d'agir à volonté sur les chefs, les 
ministres, les députés de tous les districts, et qui, dirigé par 
jyjme Brander, fut en réalité « la plus formidable machine de 
guerre qui ait jamais été forgée contre nous*. » Puis, en 1874, 
notre représentant eut la faiblesse de favoriser le mariage de 
l'héritier présomptif avec M"* Marahu Salmon, sœur de 
M"* Brander *. En 1877 enfin, à la mort de la reine Pomaré IV, 
alors qu'il eût fallu profiter de la circonstance pour supprimer 
le protectorat, on eut le tort, au contraire, d'instituer un con- 
seil de régence d'autant plus dangereux qu'il était, en majorité, 
composé de gens ouvertement hostiles à la France*. Bien plus, 
on engageait imprudemment l'avenir en désignant le succes- 
seur au trône, au cas oii le roi mourrait sans héritier; et c'est 
une enfant de huit ans, que le parti anglais parlait déjà de 
marier à un fils Brander, que l'on désignait arbitrairement 
comme future reine. Ainsi, « nous nous préparions à asseoir 
sur le trône, de nos propres mains, une monarchie anglo- 
saxonne ' ! » 

Il était grand temps de mettre un terme à ces erreurs et à ces 
défaillances. Les récents progrès des Allemands dans le Paci- 
fiqueet leurs convoitises manifestes sur l'archipel de la Société* 
nous faisaient un devoir d'agir rapidement, si nous ne voulions 



I. Cf. supra, p. i5o-i5i. 

a. Deschanbl» La polUique française .., p. ai5. Ce sjnode se réunit pour la pre- 
mière fois en 1876. 

3. Ibid., p. ai6-ai8. 

4. Ibid.^ p. aig-aao. M. Deschanel fait justement observer que le conseil était 
par surcroit tout à fait inutile puisque le roi n*était ni mineur, ni privé de ses 
facultés, ni absent. 

5. Deschanbl, La politique française..,, p. aao. 

6. Infra, p. 180. 
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être évincés ; et il importait d*autant plus de ne pas céder la 
place à des rivaux, que la réalisation imminente du projet d'un 
canal de Panama ne pouvait manquer d'accroître considérable- 
ment la valeur de cet archipel très heureusement placé sur le 
parcours des lignes maritimes futures d'Europe ou d'Amérique 
en Australie. 

Sous l'empire de ces considérations, le commandant de nos 
Établissements de TOcéanie fut invité, le 9 septembre 1879, 
à « pressentir » Pomaré « sur la question de la remise com- 
plète, entre nos mains, de l'autorité qu'il exerçait avec nos 
conseils » '. La nomination, peu de temps après, d'un nouveau 
commissaire du gouvernement, M. Chessé, interrompit mo- 
mentanément des pourparlers qui étaient en très bonne voie, 
mais sans modifier les bons sentiments du roi à l'égard de la 
France. La preuve en est que le 20 mai 1880, ayant à se rendre 
dans un archipel voisin, le roi n'hésitait pas à confier à notre 
représentant, pendant son absence, le gouvernement général et 
l'administration de Tahiti et de ses dépendances. A son retour, 
se sentant malade, inquiet sur le sort de sa famille, au cas 011 
il viendrait à disparaître ; convaincu, d'autre part, qu'il ne 
pouvait trouver d'appui sérieux dans le présent et de garantie 
pour l'avenir des siens qu'auprès du gouvernement français, 
il céda sans peine aux instances de M. Chessé et se décida à 
rendre définitive cette renonciation temporaire. 

Le 29 juin 1880, de concert avec les chefs de Tahiti et de 
Moorea, Pomaré V déclarait solennellement « remettre complè- 
tement et pour toujours, entre les mains de la France, le gou- 
vernement de ses Etats, comme aussi tous ses droits et pou- 
voirs sur les îles de la Société et dépendances ^ » M. Chessé 
accepta cette remise de souveraineté ' et annonça que la France 

1 . Cf. rKxposc des motif» de la loi présentée aux Chambres le 39 novembre 1880, 
portant ratiRcation de la cession à la France de la souveraineté de Tahiti et des 
archipels qui en dépendent in De Clercq, op. cit.., XII, p. 6a5 et sq. 

2. Ibid., p. 571. 

3. Ibid., p. 572. 
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s*engageaît, en retour, à payer un certain nombre de pensions 
aux membres de la famille royale, à acquitter les dettes de la 
feue reine Pomaré IV, mère du roi, et à achever le plus tôt 
possible la construction du palais royal \ Ces déclarations du 
roi Pomaré V et du commissaire de la République furent rati- 
fiées intégralement par une loi du 3o décembre 1880; et depuis 
cette époque, la France exerce sa pleine et entière souveraineté 
sur tous les territoires dépendant de la couronne de Tahiti *. 
Quelques mois plus tard (21 février 1881), M. Chessé annexait 
également les Gambier, d'où le P. Laval avait été rappelé, dix 
ans auparavant, et où nous avions alors officiellement établi 
notre protectorat (3o novembre 1871). Cette nouvelle annexion 
fut confirmée par décret du 3o janvier 1882 *. 

La cession faite par Pomaré eût perdu beaucoup de son 
importance, si nous avions laissé subsister la convention signée 
avec l'Angleterre le 19 juin 18^7 et neutralisant les îles Sous 
le Vent*. Les intentions du gouvernement français d'occuper 
les îles firent, dès i885, l'objet d'un protocole franco-allemand. 
L'Allemagne s'engageait à (( ne rien entreprendre qui puisse 
entraver une prise de possession éventuelle, par la France, 
des îles et des îlots formant le groupe dit des îles Sous le 
Vent, en Océanie, et se rattachant à l'archipel de Tahiti ou de 
la Société » *. Deux ans plus tard (novembre 1887), au cours de 
négociations avec l'Angleterre, la question des îles Sous le Vent 

I. De Glercq, op. cit.t Xll, p. 572-4. — On trouvera in Deschanel, La poli- 
tique française...^ p. Saô-SSQ, un long récit des événements du 39 juin 1880. 

3. La plus importante des prérogatives laissées à Pomaré V, par la convention du 
39 juin 1880, était le maintien des tribunaux indigènes qui avaient à connaître dos 
affaires peu importantes et de toutes les contestations relatives aux terres. Par la 
convention du 39 décembre 1887, Pomaré et les principaux chefs ont déclaré renon- 
cer à CCS juridictions des que la délimitation des terres serait achevée et que les con- 
testations auxquelles elle donne lieu auront été vidées. De Glkrcmj, op. cit., Wll, 
p. 5ia et sq. 

3. Desciianel, Les intérêts français..., p. 57-70. 

4. Supra, p. 1^49 

5. De Martens, Nouveau Recueil général..., 3» série, XI, p. 497- Protocole con- 
cernant les possessions allemandes à la côte occidentale d'Afrique et en Océanie 
signé à Berlin le 34 décembre i885. 
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fut rattachée à celle des Nouvelles-Hébrides ; et Ton décida que 
Tévacuation de ce dernier archipel par les troupes françaises 
serait suivie de l'abrogation de la convention de i847*. Con- 
formément à cette stipulation, la France, dès le début de 1888, 
retira ses troupes des Nouvelles-Hébrides et se mit aussitôt en 
mesure d'annexer les îles Sous le Vent. Mais il fallut compter 
avec la résistance d'un certain nombre d'indigènes. Après avoir 
employé, pendant dix ans, tous les moyens possibles de per- 
suasion et de douceur, le gouverneur se décida à réduire les 
rebelles par la force : une courte expédition de deux mois (jan- 
vier-février 1897) suffît à amener leur soumission; et les îles 
Sous le Vent, définitivement pacifiées, furent déclarées « par- 
ties intégrantes du domaine colonial de la France ^ » 

Au moment même où elle obtenait l'abrogation de la conven- 
tion de 1847, la France laissait échapper l'île de Pâques, bien 
que les indigènes eussent, à différentes reprises, demandé for- 
mellement notre protectorat, sur le conseil d'un de nos com- 
patriotes établi parmi eux. En 1888, profitant de notre inertie, 
le Chili s'emparait de l'île sur laquelle pendant plus de douze 
ans avait flotté notre pavillon'. Notre gouvernement pensa 
trouver une compensation dans l'établissement de notre pro- 
tectorat sur deux petites îles, Rurutu et Rimatara du groupe 
Tubuaï, qui n'avaient pas été comprises dans l'acte de cession 
du 29 juin 1880 (37 et 29 mars 1889). Ce protectorat fut con- 
verti en possession en 1900*. 

Dans le Pacifique occidental nos progrès ont été plus insi- 
gnifiants encore. Au Nord-Ouest de la Nouvelle-Calédonie, en 
1878, nous avons annexé le petit groupe des Chesterfield 
dont la seule richesse consiste dans ses dépôts de guano'. 
D'autre part, la reine des Wallis, dans la crainte de tomber un 

1. Infra, p. igA- 

2. Cf. la loi du 19 mars 1898 ^Journal officiel, 22 mars). 

3. Cf. Henri Mager, Le Monde polynésien^ p. 228. 

4. Revue de géographie, iQoi, I, p. 33 ; II, p. 54o. 

5. Deschanrl, Les intérêts français..., p. 353-5. 
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jour SOUS la domination britannique ' et désirant au contraire 
« resserrer les liens qui, depuis de longues années déjà, Tunis- 
saient à la France », a accepté en i886 notre protectorat* 
et a vu avec plaisir son royaume rattaché administrativement à 
la Nouvelle-Calédonie. Mais ce mince succès de notre diplo- 
matie ne saurait faire oublier l'irréparable faiblesse dont nous 
avons fait preuve au sujet des Nouvelles-Hébrides '. 

Si la période contemporaine nous montre beaucoup d'hési- 
tations et d'atermoiements dans la politique coloniale de la 
France, elle marque, par contre, l'épanouissement de « l'impé- 
rialisme » anglais \ 

Après avoir songé un instant à renoncer à tout accroissement 
de territoire, l'Angleterre aujourd'hui rêve au contraire d'éten- 
dre indéfiniment les limites de son empire. Les débuts de cette 
politique nouvelle remontent à une quarantaine d'années. Ils 
sont marqués par la publication, en 1868, du livre de Charles 
Dilkc, Greater Britain (la plus grande Bretagne), et la fondation 
la même année, sous la présidence du prince de Galles (aujour- 
d'hui Edouard VII), du Royal Colonial Institute destiné à resser- 
rer l'union de toutes les parties de l'empire anglais et à faci- 
liter par des missions scientifiques ou commerciales l'extension 
de l'inQuence anglaise sur les régions du globe encore mal 
connues, ou habitées par des populations non civilisées. 

L'homme qui incarna le mieux tout d'abord ces tendances 
impérialistes fut Disraeli, créé lord Beaconsfield en 1876, et 

1. Deschamel, La politique française..., p. 3i4 et sq. 

2. De Glercq, XVII, p. 379-380 (Texte du traité de protectorat du 19 novem- 
bre 1886 ratifié par le décret du 5 avril 1887). 

3. Infra, p. 189 et aq. 

4. L* a impérialisme » anglais a donné naissance, en ces dernières années, à une 
littérature très abondante ; il faut lire en particulier : Seelky, The Expansion of 
England [London, i884; trad. française Baille et Rambaud, Paris, 1901, 
3* édit.] ; A. Filox, Le théoricien de V impérialisme anglais : Sir J. Scelcjr, in Heviie 
des Deux Mondes, i»"" juin 1898 ; V. Békard, L'Angleterre et l'impérialisme 
[Paris, 1900] ; Jacques Bardoux, La doctrine anglaise d'expansion impériale, in 
Revue Bleue, 9, 16 et 33 juillet 190^. 
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qui, de 187/4 à 1880, dirigea le ministère. Un de ses premiers 
actes fut précisément l'annexion d'un archipel océanien, celui 
des Fiji (septembre 187/4); et à partir de ce moment les diffé- 
rents ministères anglais qui se succédèrent au pouvoir multi- 
plièrent les annexions dans le Pacifique, comme ailleurs. Tous, 
conservateurs, libéraux, unionistes sont poussés dans cette voie 
de conquêtes à la fois par les colonies australiennes, dont ils 
sont obligés de ménager l'opinion et qui veulent à tout prix 
dominer dans le Pacifique occidental r— la question des Nou- 
velles-Hébrides le prouve surabondamment, — et par le peuple 
anglais lui-même, qui, enivré d'orgueil par les poèmes d'un 
Rudyard Kiplingou les discours d'un Chamberlain, semble s'être 
donné pour tâche d'accaparer jusqu'aux moindres îlots perdus 
dans le Grand Océan. Qu'importe aux Anglais que l'occupation 
de ces îlots soit inutile et de nul profit aujourd'hui : un jour 
viendra certainement, pensent-ils, où le hasard des événements 
leur donnera une valeur considérable. 

Sa longue lutte avec les Maoris n'avait pas permis à l'Angle- 
terre d'accepter l'offre de cession qui lui avait été faite aupara- 
vant de l'archipel des Fiji ^ . Dès que la pacification de la Nouvelle- 
Zélande fut achevée, le gouvernement britannique fit reprendre 
la question. Le moment, du resie, était très bien choisi. En 
effet, les colons étrangers, anglais ou allemands, établis dans 
ces îles depuis unedizaine d'années, avaient essayé, à différentes 
reprises, d'organiser un gouvernement; mais, divisés sur le 
choix du chef indigène qu'il convenaitde proclamer souverain, 
ils n'avaient abouti qu'à provoquer des troubles intérieurs qui 
menaçaient gravement la prospérité économique de TarchipeP. 
L'établissement d'un pouvoir fort était donc désirable; et 
l'Angleterre offrit ses bons offices. De nouveaux pourparlers 
conduisirent bientôt à la cession pure et simple de l'archipel à 

I. Supra, p. 160-1O1. 

a. On trouvera in Moss, op. cit.j p. 33 1 et sq. de nombreux détails sur ces essab 
de gouvernement tentés par les colons. 
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la Grande-Bretagne qui en fit une colonie de la couronne'. En 
1880, elle annexait à la colonie des Fiji la petite île de Rotu- 
mah située au no^d^ 

Après l'annexion des Fiji, c'est l'occupation de la Nouvelle- 
Guinée qui marque le progrès le plus important de l'expansion 
anglaise en Océanie, dans la période contemporaine. Des mis- 
sionnaires anglais de la London Missionary Society s'y étaient 
établis depuis 1871' ; mais, jusque vers i883, iln'y eut aucun 
projet d'annexion. Ce furent les visées de l'Allemagne sur la 
Nouvelle-Guinée* qui déterminèrent le Queensland, d'accord 
avec les autres colonies australiennes, à envoyer dans cette île 
des agents chargés d'en prendre possession au nom de la Grande- 
Bretagne. A Londres, le Colonial office trouva cet acte tout à 
fait inopportun et refusa d'appuyer les prétentions australiennes. 
Cependant, les progrès de l'Allemagne, en même temps que 
l'insistance des colonies, forcèrent Gladstone à agir ^ Le 25 
avril 1880, une convention passée entre l'Angleterre et l'Alle- 
magne fixait les frontières des deux puissances en Nouvelle- 
Guinée*. Le 8 juin 1888, la portion de territoire réservée à l'An- 
gleterre devenait colonie de la couronne. Une partie des frais 
de l'administration devait être supportée par les trois colonies 
australiennes de Queensland, Nouvelle-Galles du Sud et Victo- 
ria. Le Queensland avait l'influence prépondérante en ce que, 
d'une part, son gouverneur était le chef hiérarchique du lieu- 
tenant gouverneur de la Nouvelle-Guinée britannique, et que, 
d'autre part, son organisation judiciaire s'étendait aussi à la 
Nouvelle-Guinée . 

I. T. AuBK, L'annexion des Fiji à l* Angleterre, in Revue Maritime, novembre 1874. 
On trouvera les documents diplomatiques relatifs à la prise de possession des Fiji 
par l'Angleterre, in de Martbns, Nouveau Recueil général..., a'série, II, p. 5a9-533. 

3. Sur les difficultés rencontrées par les Anglais à Rotumah, voir Dbsciia;(el, 
Les intérêts français. . . , p. 1 64 * n . i . 

3. LovBTT, op. cit., I (Appendices). 

4. Infra, p. i8o-i8i. 

5. GoLQHouN, op. cit., p. 170, insiste avec raison sur cotte divergence de vues, 
qui commence à se faire sentir dès cette époque entre les colonies et la métropole. 

C. De Martezcs, Nouveau Recueil général..., a° série, XI, p. 469- 
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En dehors des Fiji et de la Nouvelle-Guinée, l'Angleterre 
ne pouvait étendre son influence que sur de petites îles ; ici 
encore, cependant, les progrès de son expansion doivent être 
notés. En 1879, elle obtient du roi des Samoa la cession d'un 
port de cet archipel * et signe avec le roi des Tonga un traité 
d'amitié*, première étape vers le protectorat'; en i885, elle 
occupe les Kermadec. Puis elle ajoute successivement à son 
empire, grâce souvent à la coupable indifférence de la France* : 
en 1888, les îles Cook ou Hervey, placées d'abord sous son 
protectorat ; Echiquier, Fanning, Christmas (au Sud d'Hawaii), 
Penrhyn ; — en 1889, Suwarof, Humphrey ou Manihiki, 
Reirson ou Rokahanga, Union, Phœnix ; — en 1892, Gardner, 
Danger, Nassau, les Gilbert, les EUice et Johnston"'; — en 1893, 
le sud de l'archipel Salomon dont la partie nord avait été 
abandonnée à l'Allemagne, par une convention anglo-allemande 
du 6 avril 1886, fixant les sphères d'influence respectives des 
deux puissances dans le Pacifique oriental ^ 

De nouveau, en 1896, l'Angleterre signe un traité de dé- 
marcation de ses possessions en Nouvelle-Guinée : l'accord a 
lieu, cette fois, avec la Hollande^ ; et depuis, la politique « ron- 
geante et envahissante » de la Grande-Bretagne n'a pas cessé 
d'obtenir de nouveaux succès. Sans parler de la multitude 
d'îlots dont l'Angleterre prétend avoir pris possession à des 
dates indéterminées, et que le Colonial office List énumère 
complaisamment*, il faut noter qu'en 1899, lors du règlement 



I. Infra, p. i84, n. 2. 

a. De Martens, Nouveau Hecueil général.. , 2^ série, VIII, p. 788-740. 

3. Infra, p. 188. 

4. Mager, op. cit., p. aSo, rappelle ses vaines protestations au moment de 
rétablissement du protectorat anglais sur les ilcs Cook. 

5. Plusieurs de ces lies avaient été déjà occupées par les Américains, T^ui y étaient 
venus chercher du guano, puis abandonnées. — Sur les annexions anglaises en 189a, 
voir Nouvelles géographiques , 1893, p. ag. 

6. De Makten's, Nouveau Recueil général... y 2 «^ série, XI, p. 5o5. 

7. Ibid., X\ni, p 53. 

8. Pour plus de détails, lire sur ce point Barré, La conquête de l'Océanie, in 
Revue de géographie, 1894, II, p. 362-3. L'article est bon, mais la carte qui l'accom- 
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des Samoa, elle a obtenu de l' Allemagne la renonciation, en sa 
faveur, de ses droits sur les Tonga et la cession des Salomon, à 
Texception de Bougainville et de Buka, qui restent allemandes^ ; 
enfin, en 1900, le gouvernement de la Nouvelle-Zélande a 
directement annexé les îles Cook^. 

Si les progrès de l'influence des Etats-Unis en Océanie se 
sont manifestés de très bonne heure, c'est seulement dans les 
dernières années du xix" siècle que leur politique coloniale s'est 
affirmée avec éclat. La guerre hispano-américaine (1898) 
marque l'étape décisive. Pour les Américains, elle est seulement 
un des termes de l'expansion territoriale poursuivie par les États- 
Unis pendant tout le xix* siècle ' ; pour nous, elle ouvre dans 
l'histoire du monde une période nouvelle, car la vieille Europe 
doit aujourd'hui compter avec les ambitions de la grande répu- 
blique du Nouveau Monde *. 

L'insistance avec laquelle les planteurs américains ne ces- 
saient de réclamer l'annexion des Hawaii aux Etats-Unis avait 
peu à peu ébranlé les scrupules du cabinet de Washington. 
L'annexion de cet archipel, en effet, ce n'était pas seulement 
(( le sucre à bon marché, pour les Etats de l'Ouest et un 
débouché ouvert à leurs produits ; c'était encore et surtout la 
clef du Pacifique nord, l'unique station maritime, l'étape obligée 
sur la route de la Chine et du Japon ^ » Or, comme il était à 
prévoir qu'un jour prochain, par suite de la disparition pro- 
pagne est par trop confuse. A défaut du Colonial Office List, on peut consulter le 
Statesman's Year-Book. 

1. Convention de Londres du 8 novembre 1899 (art. a). 

3. Cette politique coloniale personnelle de la Nouvelle-Zélande est tout à fait 
curieuse à noter Qnfra, chapitre ix) ; dès à présent, elle a soulevé les colères de la 
Nouvelle-Galles du Sud. Cf. Scott. Geogr. Mag., 1900, p. 670. 

3. Whitnet, op. cit., p. 4. 

4. Sur cette apparition subite des États-Unis comme world-power, c'est-à-dire 
comme puissance mondiale, lire en particulier Conant Charles, The United States 
in tlie Orient [Boston, 1900] et Driault, Les problèmes politiques et sociaux à la fin du 
XIX" siècle [Paris, 1900], chapitres xi (Les États-Unis) et xiv (Les grandes puis- 
sances et le partage du monde). 

5. DeVarig?iy, L'Océan Pacifique, p. 242. 
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gressive des indigènes, les Hawaii seraient « vacantes et sans 
maître », les intérêts mêmes de TUnion lui faisaient un devoir 
de s'opposer à tout prix à ce qu*un point stratégique aussi 
important tombât entre les mains d'une autre grande puissance, 
qui eût été libre, alors, d'intercepter à son gré les relations 
commerciales des Etats-Unis avec l'Extrême-Orient. 

On s'explique aisément ainsi que, dès la mort de Kameha- 
meha V, les Etals-Unis aient adressé au gouvernement hawaïen 
une demande de cession de l'embouchure de la Perle, à l'ouest 
d'Honolulu. A vrai dire, il n'était question que d'y établir un 
bassin de radoub et un dépôt de vivres et de charbon ; mais 
c'était « le premier pas vers une occupation ultérieure, un droit 
de préemption dans l'avenir*. » — Les Hawaïens le comprirent 
bien; et l'élection de David Kalakaua, qu'on croyait disposé à 
accueillir favorablement la demande des Etats-Unis, provoqua 
une certaine effervescence populaire*. Cependant, malgré ces 
résistances de la part des indigènes — ou peut-être à cause de 
ces résistances mêmes, — le mouvement vers l'annexion, dès 
lors, se précipite. 

C'est d'abord, le 3o janvier 1876, la signature, entre les 
Etais-Unis et le gouvernement des îles Hawaii, d'un nouveau 
traité de commerce, stipulant l'entrée en franchise aux Étals- 
Unis des sucres hawaïens^ Puis, le 7 juillet 1887, Kalakaua 
promulgue une constitution nouvelle, plus favorable aux étran- 
gers que celle de i864*. Cette constitution provoque bientôt 



I. De Varigny, L'Océan Pacifique, p. a^a. Cf. aussi Garpbntkr, op. cit., p. i46. 
a. De Varigny, L'Océan Pacifique, p. a'io; Whitney, op. cit., p. aga. 

3. De Martens, Nouveau Recueil général, a* série, 1, p. 72. Sur l'impulsion 
donnée à Tindustric sucrière à Hawaii par ce traité, cf. infra, chapitre x. 

4. Black M AN, op. cit., p. 127. — Kalakaua se rendait parfaitement compte 
qu'il faudrait un jour subir l'hégémonie des Etats-Unis. M. de Varigny rapporte à 
ce sujet un mot très curieux de ce roi. Lui ayant demandé un jour son impres- 
sion sur les États-Unis, il obtint celte réponse : « Un pays dont la traversée est de 
sept jours en train express, qui s'appuie sur deux Océans, où chaque citoyen a sa 
valeur, 011 la richesse est sans limites ; c'est un géant avec lequel les grands comme 
les petits doivent compter. Vous et moi, nous sommes le passé ; lui, c'est l'avenir. » 
De Vauign'», art. cité {Bévue des Deux Mondes, 1898, II, p. 189). 
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le mécontentement populaire. Les indigènes prétendent qu elle 
a été imposée au roi sous la menace des baïonnettes — d'où 
son surnom de Bayonel Constitution^ — ; ils se soulèvent dans 
Tété de 1889 et ils réclament le rétablissement de la consti- 
tution de 1864. Leur protestation n'aboutit, d'ailleurs, à aucun 
résultat: ils durent se contenter de l'acquittement par un jury 
indigène de l'instigateur de la rébellion, Wilcox, poursuivi sous 
rinculpation de trahison*. 

De nouveaux troubles se produisirent en janvier 1898, lors- 
que la reine Liliuokalani annonça son intention d'abroger la 
constitution de 1887 et de revenir, suivant le désir du peuple, 
à celle de i864. Aussitôt les étrangers constituèrent un Comité 
de Salut public (Citizens Commitee oj Sajety) composé en 
majorité d'Américains, qui prononça la déchéance de la reine'. 
Il annonçait, en même temps, son intention formelle de gou- 
verner les îles jusqu'à ce que leur union avec les Etats-Unis eût 
été acceptée (17 janvier 1898)*. Peu après, le président Harri- 
son soumettait au Sénat un traité d'annexion (i5 février iSgS). 
— Ce traité ne fut pas ratifié , et même le successeur d'Harri- 
son, Cleveland, essaya, au contraire, de rétablir la reine dans 
ses droits *. Mais le gouvernement provisoire des Hawaii s'y 
refusa respectueusement, sous prétexte qu'une telle mesure 
provoquerait fatalement une révolution ; et le- Congrès améri- 
cain dut finalement reconnaître la république hawaïenne, qui 

1. Blackman, op. cil., p. 127. 

2. Whitrey, op. cit., p. 3oi ; Blackman, op. cit., p. 128. 

3. Liliuokalani céda devaDt la force ; elle déconseilla même à ses sujets la rési- 
stance, mais elle en appela aux États-Unis dans une protestation très digne reproduite 
par DE Varicsy, art. cité (Revue des Deux Mondes, 1898, II, p. igS-^)- 

4. Revue du droit international public, 1899, p. 325 ; Blackman, op. cit., p. i35. 
Cf. aussi sur la chute de la monarchie hawaïenne, WhitxNey, op. cit., p. 3o2 et sq. 

5. Lire de Varigny, La crise hawaïenne, in Revue des Deux Mondes j le' février 
1894 (i89'4, I, p. 678 et sq.). M. de Varigny pensait alors que si cette restauration de 
la reine s'imposait comme acte de justice, elle ne pouvait être qu'un expédient tem- 
poraire, et il proposait une combinaison susceptible, selon lui, de ramener le calme 
dans les esprits et la bonne entente entre les colons américains et les indigènes : 
c'était l'abdication volontaire de la reine et son remplacement par la princesse Kaiu- 
lani. 
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fut proclamée le k juillet 1894. jour de la fête nationale des 
États-Unis. 

Une pareille solution ne pouvait satisfaire ni les indigènes, 
excités à la révolte par leur reine déchue, ni les étrangers, qui 
redoutaient pour la jeune république les plus sérieuses difficul- 
tés. A la suite d'une dernière rébellion (1896) et surtout après 
Tarrivée des « républicains » au pouvoir avec le président Mac- 
Kinley (1897), la question de l'annexion fut de nouveau soumise 
au Sénat (16 juin 1897). La guerre avec TEspagne, le succès 
de l'amiral Dewey à Manille et la nécessité de le soutenir 
eurent raison des dernières hésitations * . 

Aux termes de la Joint Resolution du 7 juillet 1898, la ces- 
sion régulière fin due JormJ et constitutionnelle (in Ihe manner 
provided by its constitution), faite par le gouvernement de la ré- 
publique hawaïenne aux Etats-Unis, de sa souveraineté sur 
Tarchipel des Hawaii, était acceptée, ratifiée, confirmée (ac- 
cepted, ratified and conjirmed). L'archipel tout entier, avec ses 
dépendances, devait faire désormais partie intégrante du ter- 
ritoire de r Union et passait sous la domination complète et 
exclusive des Etats-Unis*. — Un mois plus tard (12 août 1898) 
5 commissaires américains prenaient officiellement possession 
de l'archipel hawaïen, au nom de l'Union, et malgré les pro- 
testations de la population indigène et de l'ancienne reine.. Un 
acte ultérieur, du 3o avril 1900, est venu conférer le titre de 
citoyens des Etats-Unis à tous ceux qui, le jour de la prise de 
possession, étaient citoyens de la république hawaïenne. 

En même temps qu'ils s'installaient définitivement aux iles 
Hawaii, les Etats-Unis prenaient pied sur deux points d'une 
très grande importance stratégique, à cause de leur situation 
sur la route vers l'Asie : l'îlot de Wake (occupé le 4 juillet 1898) 

1. Whitney, op. cit., p. I et 33o; Garpenter, op. cit., p. 245. Voir aussi io 
Blackman, op. cit., p. i45, les arguments mis en avant par les partisans ou les 
adversaires de l'annexion des iles Hawaii. 

2. Cf. Government for the terriiory of Hawaii. Report n® 3o5 to accompany H. R. 
(Documents of the House of Représentatives), n® 2972. 
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et Tile de Guam, dans les Mariannes (cédée par l'Espagne, au 
traité de Paris, 12 août 1898). — L*année suivante, enfin, les 
États-Unis obtenaient une partie de rarchipel des Samoa '. 

L'Allemagne enûn, tard-venue dans la colonisation ^ a jeté 
aussi les yeux sur l'Océanie, et à son tour elle est entrée en 
lice. Bismarck, qui répétait volontiers qu' « il n'était pas né 
colonial* », se risqua d'abord avec quelque défiance dans la poli- 
tique coloniale. Il faut reconnaître dailleurs, que cette défiance 
n'allait pas sans un très profond sens pratique. Bismarck ne 
voulait pas « suivant la méthode française..., conquérir des 
territoires, y bâtir d'abord des casernes, y lâcher des soldats 
malfaisants et des fonctionnaires inutiles, construire des villes 
sans habitants, creuser des ports sans commerce » ; il préférait 
attendre que des semences de vie nationale eussent germé sur 
un territoire étranger, pour en abriter alors — mais alors seule- 
ment — la floraison \ 

Il laissa donc, d'abord, les commerçants allemands poursuivre 
l'œuvre coloniale qu'ils avaient déjà entreprise, bien avant 
1870. Successivement la maison Godeflroy, puis la maison Ro- 
bertson et Ilernsheim, l'une et l'autre de Hambourg, prirent 
pied dans les parages de la Nouvelle-Guinée, dans le Nouveau- 
Lauembourg, la Nouvelle-Poméranie et le Nouveau-Mecklem- 
bourg\ Pendant ce temps, Bismarck se contentait de signer 

1. Infra, p. 188. 

2. Cf. M. Dubois, Systèmes coloniaux et peuples colonisateurs [Paris» 1895], p. 201 
et sq. (Les tard-venus de la colonisation : la colonisation allemande contemporaine). 

3. « Ich war von Haus aus kcin Kolonialmensch ». Discours au Reichstag» 
a a janvier 1889, cité par Andler, Le prince de Bismarck [Paris, 1899, 2^ ^d.]> 

4. A.'iDLER, op. cit,, p. 374-375. Sur ce principe de la colonisation allemande : 
établir des colonies commerciales allemandes sur les territoires des puissances étran- 
gères, voir un article de Yié, Les colonies commerciales des Allemands, in Revue des 
Deux Mondes, lei* février 1899. L'auteur ne parle que de l'Amérique du Sud et des 
Antilles; mais ce qu'il dit à ce sujet (notamment p. 703-70/t) s'applique également 
àrOcéanie.Gf. aussi Hauser, Les colonies allemandes, impériales et spontanées [Paris, 
1900], p. ii3 et sq. 

5. DiCHAHMB, Compagnies et Sociétés coloniales allemandes [Paris, i9o3], p. i36- 137. 
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des traités de commerce et d'amitié avec les gouvernements 
indigènes des Tonga \ des Ellice*, des Marshall', des Hawaii* 
et des iles Sous le Vent'. C'est seulement lorsque le déve- 
loppement de l'industrie allemande, à la faveur des tarifs 
protecteurs, nécessita la recherche au dehors de marchés nou- 
veaux dont il fut possible d'éliminer la concurrence étrangère, 
que l'on vit naître aussi un a impérialisme » allemand'. Le 
public accueillit avec une sympathie croissante les idées nou- 
velles de colonisation \ et la passion coloniale de Bismarck 
lui-même, « lente à s'allumer, éclata plus forte chez lui à mesure 
qu'il vieillit ^ » 

En i884, un négociant de Hambourg, Von Hansemann, 
fonde la Compagnie de la Nouvelle-Guinée^ dans le but d'ex- 
ploiter la partie encore vacante de la grande île mélanésienne. 
En môme temps, il charge le D' Finsch, déjà connu par ses 
voyages en Océanie, d'explorer la côte nord-est de la Nouvelle- 
Guinée et les archipels voisins et de prendre pied dans un 
endroit favorable ^®. Inquiets, les Australiens, qui s'étaient établis 
dès i883 sur le littoral sud de la Nouvelle-Guinée, adressent 

1. Traité du i*"" novembre 1876, in dk Martens, Nouveau Recueil général.,., a^ 
série, II, p. 37^. 

2. Traité du 12 novembre 1878, in ibid., IV, p. 473. L'Allemagne obtient le 
droit d'établir Un dépôt de charbon à Vavau. 

3. Traité du 29 novembre 1878, in ibid., p. ^75. 

4. Traité du 28 mars 1899, '^^ ibid., VI, p. 384-4o7. 

5. Traité du 28 avril 1879, in ibid., p. 4o8. 

6. Andler (op. cit., p. 269) observe très justement que les tentatives colo- 
niales allemandes furent Taboulissement naturel du protectionnisme. « Après que 
les murailles protectrices des hauts tarifs ont abrité les industries, il faut à ces indu- 
stries l'expansion au dehors ; et les autres pays ayant par représailles fermé leurs 
frontières, le débouché qu'on cherche est au loin dans la conquête des terres sans 
maître, a 

7. Le 6 décembre 1882 naquit à Berlin le Deutscher Koloniaherein ; le 28 décembre 
1884» le D'' Peters fonda, dans la même ville, la Gesellschaft fâr deutsche Koloni- 
salion ; les deux Sociétés fusionnèrent le 19 décembre 1887, dans la Deutsche Kola- 
nialyesellschaftf qui depuis n'a cessé de grandir, en partie grâce à son organe puis- 
sant \e KoloniaUeilung . P. Deciiarue, Le mouvement colonial en Allemagne, in Questions 
Diplomatiques et Coloniales, 1900, I, p. 129. 

8. Andler, op. cit., p. 280. 

9. Decharhe, op. cit., p. i42. 
10. Ibid., p. 139. 
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leurs doléances au gouvernement anglais. Des négociations 
entre les cabinets de Londres et de Berlin aboutirent à une 
première délimitation des possessions respectives de TAngle- 
terre et de TAUemagne (25 avril i885)\ Peu après, la charte 
du 17 mai i885 accordait à la Compagnie de la Xouvelle-Guinée 
la protection impériale et lui permettait d'exercer des droits de 
souveraineté sur les territoires appelés désormais « Terre de 
l'Empereur Guillaume », et <( archipel Bismarck »'. 

Aussitôt, prenant ces territoires comme base d'opérations, les 
Allemands se mettent à rayonner vers l'Est, le Nord-Est et le 
Nord. La même année (i885), ils s'installent en Nouvelle- 
Poméranie, dans le Nouveau-Mecklembourg, dans l'archipel de 
l'Amirauté ; ils prennent officiellement possession des Marshall^, 
où depuis 1878 ils possédaient déjà un dépôt de charbon ; ils 
tentent même de s'établir aux Carolines, sous prétexte que l'ar- 
chipel a été abandonné, en fait, par l'Espagne: mais les pro- 
testations du cabinet de Madrid et la décision du pape, choisi 
comme arbitre, les obligent à modérer leurs prétentions \ 
En 1886, ils annexent l'île de Providence et, dans le groupe 
des Salomon, Bougainville, Choiseul, Isabelle. 

Puis, c'est une longue période intermédiaire de 12 années, 
pendant laquelle l'Allemagne s'occupe seulement de mettre en 
valeur les territoires où elle s'est établie. En 1887 s'organise une 
importante Compagnie de colonisation, la Société de Jaluit, 
pour l'exploitation des Marshall. Ce n'est plus, comme la Com- 
pagnie de la Nouvelle-Guinée, une Compagnie souveraine, mais 
elle obtient cependant des privilèges importants^. 



I. Supra, p. 173. 

a. DscHARME, op. ci^, p. i43» 239 et sq. (texte de la charte impériale du 17 maii885). 

3. Ihid.y p. 171. 

4. Sur l'affaire des Carolines, voir De Martens, Nouveau Recueil général.. , 2^ 
série, XII, p. agS et sq. et Archives diplomatiques, 1886, 3« série, XVII, p. igS-S. 
— La souveraineté de l'Espagne sur les Carolines et les Palaos fut reconnue peu 
après par TA^ngleterre dans les limites où l'Allemagne l'avait reconnue (Protocole du 
8 janvier 1886), in de Marte-ms, Nouveau Recueil général..., a" série, XÏII, p. 5o2. 

5. Sur l'organisation de cette Société de Jaluit, voir Decharme, op. cit., p. 172 
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En 1899, r Allemagne reprend sa marche en avant et, de 
nouveau, étend considérablement son empire colonial en Océa- 
nie. Profilant des embarras deTEspagne en guerre avec les États- 
Unis, les Allemands obtiennent, moyennant 26 millions de pese- 
tas, la cession des Carolines, des Palaos et des Mariannes, sous la 
seule réserve que les commerçants et les missionnaires espagnols 
seront traités comme les Allemands et que TEspagne conservera 
dans chacun des trois archipels un dépôt de charbon *. En avril, 
le protectorat exercé par la Compagnie de la Nouvelle-Guinée 
passe sous l'administration directe de Tempire allemand *. 
Quelques mois plus tard, moyennant certains avantages con- 
cédés à TAngleterre, notamment la cession d'une partie du 
groupe des Salomon^, rAUemagne s'installe définitivement 
dans les deux plus grandes îles de l'archipel des Samoa, où, 
depuis une trentaine d'années, elle disputait la suprématie à 
l'Angleterre et aux Etats-Unis. 



H 



La question des Samoa, comme celle des Nx)uvelles-Hébrides, 
qu'il convient d'étudier en même temps, permettent de saisir 
sur le vif toute l'âpreté des compétitions internationales qui se 
sont produites en Océanie à la fin du xix* siècle. Jusque-là, en 
eflTet, les puissances rivales avaient presque toujours mis fin à 
leurs conflits, soit en neutralisant les archipels qu'elles se dis- 
putaient*, soit en laissant Tune d'entre elles s'y établir exclusi- 



et aSg (texte de la convention intervenue entre le ministre des Affaires étran- 
gères et la Compagnie). 

I. Traité du 12 février 1899. Cf. Hauser, op. cit., p. 97. 

a. Infra, p. 8/46. 

3. Suprat p. 175. 

4. Cf. supra, p. 1 53 (Convention franco-anglaise de i843 relative aux lies Hawaii) ; 
p. 1^9 (Convention franco anglaise de 18^7 relative aux Iles Sous le Vent), etc... 
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vement*. Aux Samoa et aux Nouvelles-Hébrides, au contraire, 
où des rivalités d'influence éclatèrent entre TAnglelerre, T Alle- 
magne et les Etats-Unis, ou entre la France et T Angleterre, on 
a eu recours à un autre procédé : le condominium. 

Aux Samoa, dès avant 1870, des rivalités s'étaient déjà pro- 
duites entre l'Angleterre et l'Allemagne, représentées, l'une et 
l'autre, par deux consuls également actifs et entreprenants : 
Williams et Weber*. Bientôt, profitant des discordes civiles qui 
ensanglantèrent l'archipel de 1870 à 1878, des Américains s'im- 
miscèrent à leur tour dans les affaires locales. Dès 1872, le 
capitaine Meade passait même avec le chef de Pago-Pago un traité 
aux termes duquel celui-ci, en échange de leur protection, 
abandonnait aux Etats-Unis l'entière possession de ce beau port. 
Le Sénat ne ratifia pas les conventions, en dépit des instances 
du président de la République qui comprenait toute l'impor- 
tance de cette cession^, mais il laissa un agent chargé de dé- 
fendre les intérêts des sujets américains étabhs dans l'archipel. 

Alors commence, entre les représentants des trois puissances 
une lutte sourde et acharnée. Le colonel allemand Steinberger 
réussit d'abord à se faire nommer premier ministre du roi Ma- 
lietoa (1875). Les Anglais et les Américains le font expulser 
(1876); mais ils ne peuvent empêcher les autorités indigènes 
designer, peu après (avril-juillet 1877)*, une convention favo- 
rable aux intérêts germaniques. Ils prennent leur revanche en 
se faisant accorder par des traités spéciaux les mêmes avan- 

I. Cf. supra, p. i4o (établissement de rÂngleterre en Nouvelle-Zélande en i84o); 
p. i45 (établissement de la France h Tahiti en 1842), etc.. 

3. On trouvera un très bon exposé de la question des Samoa par Lefébubb, 
Le partage des Samoa et la politique dans le Pacifique sud, in Annales des Sciences 
politiques, XY (1900), p. 116 et sq. D'importants documents officiels (surtout des 
rapports consulaires) ont été publiés aussi in Archives diplomatiques , 1889, a« série, 
XXXI, p. 19 et sq.» i53 et sq. 

3. The powers and Samoa, in Fortnightly Review (janvier 1899), cité par Moyf, 
La question des Samoa, in Revue générale de droit international publie, VI (1899). 
p. 128. 

4. Archives diplomatiques, 2^ série, 1889, XXXI, p. 21. 
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tages. Successivement, en effet, les Etats-Unis*, l'Angleterre* et 
TAllemagne ^ obtiennent du gouvernement samoan : la faculté de 
pouvoir établir un dépôt de charbon et d'approvisionnements 
sur Tun des points de l'archipel ^ ; la liberté du commerce sous, 
la réserve des taxes, redevances ou restrictions, établies d'un 
commun accord et expressément stipulées ; enfin, le privilège 
de voir trancher les différends de leurs nationaux entre eux ou 
avec les indigènes, soit par les consuls respectifs, soit par un 
tribunal mixte où la nationalité des deux parties serait repré- 
sentée. 

Cependant, des froissements étaient inévitables entre les trois 
puissances établies aux Samoa. Pour les prévenir dans la me- 
sure du possible, elles signèrent avec le gouvernement indigène 
un traité qui plaçait l'archipel entier sous leur protectorat collec- 
tif (2 septembre 1879)*. Tout en maintenant expressément l'in- 
tégrité de l'archipel samoan (art. 8), le traité plaçait le district 
d'Apia sous le gouvernement d'un conseil municipal composé 
des consuls étrangers, qui avaient le pouvoir de légiférer sur 
toutes les questions relatives à la police et l'administration du 
district (articles 3, 4, 5 et 7). La convention, faite pour une 
durée de 4 ans, pouvait être prolongée si les intérêts des rési- 
dents étrangers l'exigeaient (art. 10). Les parties contractantes 
s'entendirent, en outre, pour reconnaître Malietoa, qui fut 
proclamé roi, le 28 décembre 1879, à bord de la corvette alle- 
mande Bismarck, en rade d'Apia. 

Ce premier traité de condominium était à peine signé qu'un 



I. Traité du 17 janvier 1878, in de Maktkrs, Nouveau Recueil général..., 2« sérier 
IV, p. 552-3. 

a. Traité du 28 août 1879, ^^ *^'^» ^'ï*» P T^ô. 

3. Traité du 24 janvier 1879, in ibid., IV, p. 48i ; cf., en outre, Deschanel» 
La politique française.. . , p. 280- 1 . 

4- Les Américains avaient obtenu le droit de s'installer à Pago-Pago; les Alle- 
mands à Saluafata; les Anglais pouvaient s'établir où ils voulaient, sauf sur ces deux 
points et à Apia (Art. 8 du traité du 28 août 1879). 

5. De Martens, Nouveau Recueil général..., 2* série, VI, p. ^09 (texte allemand) ; 
X, p. 6o5 (texte anglais). 
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événement grave faillit compromettre très sérieusement les 
intérêts allemands : la maison Godeffroy, de Hambourg, débi- 
trice pour plus de 3 millions de la maison Baring de Londres, 
faisait faillite, entraînant dans sa ruine une grande Compagnie 
coloniale récemment fondée, la Société allemande de commerce 
et de plantations des îles du Pacifique^. Bismarck eût voulu 
apporter à la Société en détresse les secours financiers du gou- 
vernement; mais le Reichslag refusa, à une faible majorité, il 
est vrai, de le suivre dans cette voie*. Le « chancelier de fer », 
qui se sentait soutenu par Topinion publique', ne se laissa point 
ébranler dans sa résolution. En i883, à l'expiration des délais 
fixés, dans le traité du 2 septembre 1879, sur la durée ducon- 
dominium, il le fit proroger, par une convention additionnelle 
du 29 septembre i883, sous prétexte que « la cessation des 
pouvoirs conférés au conseil municipal d'Apia serait préjudi- 
ciable aux intérêts des résidents étrangers à Samoa », et que 
« le gouvernement samoan n'avait exprimé aucun vœu de 
revision*. » L'Allemagne conservait ainsi, au point de vue 
diplomatique, sa part d'influence à côté de l'Angleterre et des 
Etats-Unis. 

C'est alors que Bismarck eut l'idée d'assurer définitivement 
à l'Allemagne la prépondérance aux Samoa : dans ce but, il 
combina très adroitement l'action financière et commerciale 
avec l'action politique. Au moment oix un syndicat de maisons 
de commerce de Hambourg rachetait à la maison Baring les 
actions de la Société allemande de commerce et de plantations. . . , 
Bismarck favorisait la fondation d'une banque coloniale ayant 
pour siège Hambourg et des succursales dans les principaux 

I. Elle avait été fondée, en 1878, à Hambourg. 

a. Le projet de loi qu'il présenta à ce sujet fut repoussé par ia8 voix contre 11 a. 
De nombreux adversaires du projet furent déterminés par la crainte que le chan- 
celier n'eût le dessein de faire des Samoa une colonie pénitentiaire. Descuanel, La 
politique française... t p. 389 et sq. 

3. Dès i88a, la presse recommence à s'occuper très activement des Samoa (/6irf.» 
p. 3oo). 

4. De Martens, Nouveau I^ecueil général..., 2^ série» X, p. 608. 
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ports de rExtrême-Orienl et deTOcéanie; il déposait en outre 
au Reichstag un projet de loi relatif à la création d'un réseau 
de messageries nationales comprenant deux services distincts 
pour l'Australie et les îles océaniennes* ; il arrachait, enfin, au 
roi samoan une convention permettant à l'Allemagne d'insti- 
tuer, auprès de lui, un conseil d'Etat constitué par le consul 
allemand, deux résidents allemands et deux indigènes*. C'était 
un protectorat déguisé. Les cabinets de Londres et de Washington 
le comprirent immédiatement et protestèrent, mais la confé- 
rence qu'ils provoquèrent à Washington (juin-juillet 1887), 
afin de régler cette question des Samoa, n'aboutit pas'. 

Pendant ce temps des troubles éclatent dans l'archipel des 
Samoa. Les Allemands déposent le roi Malietoa, l'exilent à 
Jaluit (Marshall) et lui substituent un autre prince, Tamasese. 1 

Mais les indigènes ne reconnaissent pas Tamasese ; ils lui pré- I 

lièrent Mataafa, homme de valeur et ami personnel du roi dé- 
chu. Mataafa déclare la guerre à son compétiteur, le bat et 
inflige aussi un échec aux Allemands débarqués pour rétablir 
l'ordre. Humiliés par ce revers, éprouvés par la perte de trois 
croiseurs anéantis par un cyclone au printemps de 1889, lassés 
enfin par la résistance sourde et obstinée des cabinets anglais 
et américain, les Allemands se décident à reprendre avec leurs 
rivaux des négociations qui aboutissent assez rapidement à la 
signature du traité de Berlin (i 4 juin 1889)*. 

Les 8 articles de ce traité se réduisent à deux dispositions 
principales : i** l'indépendance et la neutralité des Samoa est 
proclamée ; le roi Malietoa est rétabli sur son trône * et le choix 



I. Desghanel, La politique française... t p. 3o3-5. 
3. LEFi^:BURE, art. cité» p. Ii8. 

3. Voir les documents officiels relatifs à cette conférence, in Archives diploma- 
tiques, 1889, a« série, XXXII, p. a53-3o5. 

4. De Martens, Nouveau Recueil général.., a« série, XVI, p. 3oi-36a (procès- 
verbaux de la conférence). Pour l'acte final de la conférence, voir ibid., XV, 
p. 571-598. 

5. Par contre, Mataafa allait le remplacer en exil à Jaluit. 
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de son successeur est laissé aux indigènes (art. i) ; — 2° les 
trois puissances exerceront désormais ensemble le protectorat. 
Pratiquement ce protectorat se traduit par la nomination d'un 
chief-justice, choisi d'un commun accord par les trois puis- 
sances, pour trancher, en dernier ressort, toutes les contesta- 
tions d'ordre politique ou judiciaire (art. 3); et par la compo- 
sition d'un conseil municipal à Apia, composé de 6 membres 
— dont les 3 consuls — et d'un président : ce conseil doit 
agir « suivant les instructions collectives des 3 puissances sans 
recevoir aucune instruction séparée de l'une d'elles » (art. 5). 
De plus, la convention institue une commission chargée de 
juger de la valeur des propriétés et de faire droit aux réclama- 
tions des indigènes (art. 4) ; elle détermine aussi les hmites 
dans lesquelles le gouvernement local et le conseil municipal 
sont autorisés à lever des impôts ou à percevoir des droits de 
domaine (art. 5). « En un mot, on semblait avoir prévu avec 
un soin si jaloux toutes les difficultés éventuelles, que l'âge 
d'or eût dû renaître à Samoa, si ce traité de 1889 n'avait pas 
été, dans la réalité, un de ces merveilleux instruments diploma- 
tiques qui organisent tout en laissant tout en suspens\ » 

Pendant dix ans, tant que dura le règne de Malietoa, l'archipel 
put jouir d'un calme relatif. Mais à la mort de Malietoa 
(22 août 1898), de nombreux compétiteurs se disputèrent sa 
succession. Une partie des indigènes voulaient le fils du défunt, 
Malietoa Taunus; les autres (les catholiques) réclamaient 
Mataafa, exilé à Jaluit; ils se sentaient forts de l'appui des 
Allemands, qui, par un revirement bizarre, patronnaient la can- 
didature de leur ancien rival; de leur côté, les Anglais soute- 
naient le fils de Tamasese, cet ancien allié des Allemands qu'ils 
avaient autrefois contribué à détrôner. Cependant, Malietoa 
Taunus fut élu. Aussitôt, les Allemands lui suscitèrent un rival 
en rappelant Mataafa. Il s'ensuivit une guerre civile atroce où 

I. Lefébure, art. cUé, p. 119. 
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les puissances elles-mêmes firent entendre leurs canons sous 
prétexte de calmer reffervescence. 

Fort à propos la guerre du Transvaal vint fournir à M. de 
Bulow une excellente occasion de mettre fin à une pareille 
situation. Profitant habilement des circonstances difficiles que 
traversait alors l'Angleterre, et pour donner satisfaction à l'opi- 
nion publique allemande, qui faisait de la question des Samoa 
une question nationale, il proposa un arrangement relatif aux 
principales questions coloniales pendantes entre les deux pays. 
Cet arrangement fut signé à Londres le 8 novembre 1899*. 

D'une part, la Grande-Bretagne renonçait en faveur de l'Aile- 
magne à tous ses droits sur les îles Upolu et Savaii. Elle fai- 
sait une renonciation analogue en faveur des Etats-Unis pour 
l'île Tutuila et les autres îles du groupe des Samoa à Test du 
171° de longitude Ouest de Greenwich (art. i, al. i et 2). — 
D'autre part, l'Allemagne renonçait en faveur de la Grande- 
Bretagne à tous ses droits sur les îles Tonga, y compris Vavau, 
et sur l'île Savage. Elle confirmait, à son tour et pour ce qui 
la concernait, l'abandon de Tutuila et des îles adjacentes aux 
États-Unis (art. 2, al. i et 2). De plus, elle cédait à la 
Grande-Bretagne ses possessions aux Salomon sauf Bougain- 
ville et Buka (art. 2, al. 3) ^ Un peu plus tard, à Washington, les 
États-Unis signaient avec l'Allemagne et l'Angleterre un second 
traité qui confirmait les dispositions du traité précédent rela- 
tives au partage des Samoa (2 décembre 1899). 



Le succès final de la politique allemande dans l'affaire des 

1 . On trouvera le texte des deux traités, in Revue générale de droit international 
public, 1900, p. 292-5, en note. 

2. Supra, p. 175. Le traité du 8 novembre 1899 contient d'autres clauses étran- 
gères aux Samoa : c*est, d'une part, le partage de la zone neutre de Salaga constituée 
en vertu d'un arrangement de 1888 en arrière du Togoland allemand et de la Côte 
d*Or anglaise (art. i, 2 et 5 combinés) ; — d'autre part, l'abandon par rAUemagne 
de ses droits d'exterritorialité à Zanzibar, mais sous la réserve que « cette renoncia- 
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Samoa fait regretter que la France n'ait pas profité des mêmes 
circonstances pour régler définitivement, et à son avantage, la 
question toujours pendante des Nouvelles-Hébrides V 

Si l'amiral Febvrier-Despointes, en prenant possession de la 
Nouvelle-Calédonie, le 24 septembre i853, avait négligé 
d'annexer en même temps les Nouvelles-Hébrides, c'est, sans 
doute, parce que l'occupation immédiate de ce dernier archipel 
ne paraissait point présenter un bien vif intérêt. Le commerce 
y était insignifiant : il se bornait aux opérations de quelques 
négociants entreprenants qui venaient y chercher du bois de 
santal ou y préparer du coprah, pour l'expédier ensuite à Sydney 
ou en Chine*. — De plus, notre établissement en Nouvelle- 
Calédonie, ayant eu surtout pour but de réaliser les vues du 
gouvernement impérial sur le régime pénitentiaire, l'occupa- 
tion d'un seul archipel suffisait pour le moment : il serait 
d'ailleurs toujours aisé, pensait-on, d'annexer ultérieurement 
les Nouvelles-Hébrides, si cela devenait nécessaire. Mais on ne 
réfléchissait pas que l'Angleterre avait au moins autant de 
facilités que nous, sinon plus, pour s'approcher de ces îles; 
et l'on ne tenait aucun compte des ambitions australiennes, 
bien qu'elles se fussent déjà bruyamment manifestées contre 
nous'. 

La situation, du reste, se modifia de très bonne heure dès 
que le besoin de travailleurs soit en Queensland, soit en Nou- 
velle-Calédonie, donna l'idée d'aller recruter desNéo-Hébridais. 
Les abus scandaleux de ce recrutement qui ressemblait plutôt à 
une traite amenèrent une première intervention des gouverne- 
ments du Queensland et de la Nouvelle-Calédonie en faveur des 

tîon ne deviendra efTective que lorsque les droits d'exterritorialité dont jouissent 
d*autres puissances j seront abolis. » (art. 7). 

I. Les deux meilleurs travaux consacrés à la question des Nouvelles-Hébrides sont 
ceux de Deschahel, Les intérêts français... (Deuxième partie); et de Politis, La 
condition internationale des Nouvelles- Hébrides, in Revue générale de droit interna^ 
tional public, 1901, p. iai-i5a; a3o-a7i. 

a. Descranel, Les intérêts français..., p. a45. 

3. Supra, p. iSg. 
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indigènes'. En môme temps, les richesses agricoles ou minières 
de Tarchipel commençaient à attirer les colons calédoniens et 
australiens à Vaté, à Tanna. Et c'est ainsi que naquirent les 
premiers intérêts économiques de la France et de TAngleterre 
aux Nouvelles-Hébrides. 

C'est notre influence qui parut devoir s'établir, tout d'abord, 
le plus fortement. Dès le mois de février 1875, les résidents 
anglais de Tanna « suppliaient » le gouverneur de la Nouvelle- 
Calédonie d' (( annexer » leur île et d*y rétablir l'ordre sans 
cesse troublé par les guerres entre indigènes. L'année suivante, 
les habitants de Vaté, à leur tour, renouvelaient la même 
démarche*. De leur côté, les colons calédoniens réclamaient 
énergiquement l'occupation des Nouvelles-Hébrides pour y 
envoyer les condamnés libérés dont le nombre croissant com- 
mençait à devenir un véritable danger public. 

Malheureusement, le gouvernement français ne tint aucun 
compte de ces diverses demandes, et son inaction fut très habi- 
lement exploitée par les Australiens. Leur ambition de devenir 
une grande puissance dans le Pacifique avait déjà poussé l'An- 
gleterre à annexer les Fiji, à s'établir en Nouvelle-Guinée^; ils 
n'avaient détourné leurs convoitises de l'archipel néo-hébridais 
que dans la crainte de voir le gouvernement français « prêt à 
revendiquer ses droits à la moindre alerte*. » Mais, dès qu'on 
apprit l'insuccès des adresses envoyées par les colons de Tanna 
et de Vaté au gouverneur de la Nouvelle-Calédonie, un mouve- 
ment d'opinion, suscité et entretenu par les missionnaires 
Avesleyens établis aux Nouvelles-Hébrides, se dessina en Aus- 
tralie. Un grand meeting eut lieu à Melbourne, en septembre 

I. Cf. Le Polynesian Labourers Act, cité par Deschanel, Les intérêts français, 
p. a^ 7 et un arrêté du lo août i865 du gouverneur Guillain (La main-d'œuvre aux 
colonies. Documents officiels. Bibliolhhque coloniale internationale^ III, p. a65). 

a. On trouvera les textes de ces pétitions, in Deschanel, Les intérêts français..., 
p. a'i9-a5a; Davillé, La colonisation française aux Xouvelles- Hébrides [Parist 1895J, 
p. 94 et sq. 

3. Cf. supra, p. 160 et 178. 

4. PoLiTis, art. cité, p. i3a. 
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1877, où les Australiens furent unanimes à demander l'an- 
nexion des Nouvelles-Hébrides à leur profit. Et aussitôt, les 
grands journaux de Melbourne et de Sydney entreprirent une 
campagne en vue de « forcer la main », une fois de plus, au 
cabinet anglais ^ . 

« Sans attacher à ce mouvement de l'opinion une très 
grande importance », le gouvernement français chargea cepen- 
dant son ambassadeur à Londres de déclarer que : « pour ce qui 
le concernait, il n'avait pas le projet de porter atteinte à Tin- 
dëpendance des Nouvelles-Hébrides. » Il ajoutait qu' « il serait 
heureux de savoir que, de son côté, le gouvernement de 
Sa Majesté était également disposé à la respecter*. » Et le 
comte Derby, ministre des Affaires étrangères de la Grande- 
Bretagne, répondit « qu'il n'était pas dans les intentions du 
gouvernement de Sa Majesté de proposer au Parlement des 
mesures qui seraient de nature à modifier la situation indé- 
pendante où se trouvent actuellement les Nouvelles-Hé- 
brides ^ » Ainsi, par la seule volonté de la France et par un 
simple échange de lettres, la question des Nouvelles-Hébrides 
devenait une « question diplomatique ». Le sort de cet aixhipel 
dépendait désormais « de l'accord commun des deux nations 
rivales », et « loin de résoudre le conflit naissant entre la 
France et l'Australie, l'accord de 1878 ne faisait qu'en constater 
officiellement l'existence \ » 

Les rivalités ne tardèrent pas à se produire. Par une série 
d'ordonnances prises de 1877 à 1880, le Conseil privé de la 

1. Cf. les arlides de V Argus de Melbourne, du Morning Herald de Sydney, in 
Deschanel, Les intérêts français..., p. Soo el sq. 

2. Lettre du i5 janvier 1878. Livre Jaune^ 1887 (Affaires des Nouvelles- Hébrides- 
et des îles Sous le Vent) pièce n" 2. 

3. Lettre du 26 février 1878. Ibid., pièce n» 3. 

A. PoLiTis, art. cité, p. i3^. L'auteur fait très justement observer qu'en prenant 
cet engagement la France seule renonçait & des droits acquis. — Il est assez singu- 
lier remarque, de son côté, M. Deschanel (Lm intérêts français..., p. Soq), 
qu'au moment même où le cabinet français se voyait dans la nécessité de négocier 
pour détruire les funestes effets de la convention de 18^7, relative aux lies Sous le 
Vent, il ait provoqué un arrangement analogue pour les Nouvelles-Hébrides. 
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reine avait placé tous les sujets britanniques, établis aux Nou- 
velles-Hébrides ou dans les autres îles du Pacifique indépen- 
dantes, sous Tautorité et la juridiction du gouverneur des Fiji, 
nommé Haut commissaire de Sa Majesté, pour le Pacifique 
occidental. Et pour rendre effective la protection des colons 
anglais, un navire de guerre anglais vint, à de fréquents inter- 
valles, stationner dans les eaux néo-hébridaises*. En moins de 
quatre ans, la Grande-Bretagne, abusant de la liberté d'action 
que lui reconnaissait l'acte de 1878, prenait une position si 
forte aux Nouvelles-Hébrides que les intérêts français eussent 
été irrémédiablement compromis sans l'initiative intelligente et 
énergique de quelques commerçants de Nouméa qui, sous la 
direction de John HigginsonS fondèrent, en 1882, la Compa- 
gnie calédonienne des Nouvelles-Hébrides. 

A peine formée, la Compagnie des Nouvelles-Hébrides (( gal- 
vanisée )), pour ainsi dire, par son entreprenant directeur, fit 
preuve d'une activité prodigieuse. En quelques mois elle ache- 
tait à des colons anglais i5oooo hectares de terre, 200000 
aux indigènes, négociait de nouvelles acquisitions avec les chefs 
de tribu, traçait des routes, multipliait les établissements agri- 
coles et les stations commerciales, installait des colons venus 
de Nouméa ou même de France, commençait des exportations 
de coprah, de maïs et de café. Les Australiens prirent peur: 
ils essayèrent d'opposer à la Compagnie calédonienne une 
Compagnie anglo-australienne beaucoup plus puissante qui 
devait avoir pour centre d'opérations Mallicolo'. A peine eut-il 



I. PoLiTis, art. citê^ p. i36. 

a. John Higginson, qui a été presque toute sa vie « la personnalité la plus en vue 
de la Nouvelle-Calédonie », pourrait être appelé aussi « le champion de la question 
des Nouvelles- Hébrides ». Sur son rôle actif et prépondérant dans cette question, 
voir Deschanel, Les intérêts français... , p. a53 etsq. Malheureusement, Higginson 
ii*aura pas eu la joie de voir son œuvre couronnée, car il est mort en octobre 
190^, très brusquement, au moment même où son concours était plus que jamais 
nécessaire, pour amener une solution, favorable à nos intérêts, de la question des 
Nouvelles- Hébrides. 

3. PoLiTis, art. cité, p. 137. 
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vent de ces projets que John Higginson organisa une expédition 
aux Nouvelles-Hébrides. Avec quelques négociants et un capi- 
taine d'infanterie de marine, il s'embarque sur un petit navire 
affrété à la hâte, le Néoblie. En trente-six heures, après une 
navigation très difficile et qui faillit se terminer par un nau- 
frage, l'audacieuse petite troupe arrive à Port-Havannah (île 
Vaté) siège de la Compagnie calédonienne; de là, elle se 
dirige vers l'Ile Mallicolo que John Higginson fait placer par 
les chefs indigènes (( sous la protection des Français » (novembre 
i885)\ 

« Battus sur le terrain de la lutte commerciale et patriotique 
les Australiens portèrent alors tous leurs efforts sur le terrain 
diplomatique*. » Avec une inlassable ténacité, saisissant 
avidement les moindres prétextes (abus produits par la traite 
des Néo-Hébridais, projet du gouvernement français d'envoyer 
des récidivistes en Nouvelle-Calédonie, ou peut-être aux Nou- 
velles-Hébrides, etc., etc..) ils ne cessèrent de réclamer au 
cabinet de Londres l'annexion pure et simple d'un archipel sur 
lequel ils affirmaient avoir d'indiscutables droits. Ils étaient tout 
disposés d'ailleurs, ajoutaient-ils, à payer leur part des dépenses 
que nécessiterait cette prise de possession. De nouveau, comme 
en 1878, il y eut entre la France et l'Angleterre un échange de 
vues qui aboutit à la confirmation officielle, en i883, de l'ac- 
cord de 1878^ 

De i883 à 1886, les cabinets de Londres et de Paris repri- 
rent, à différentes reprises, leurs pourparlers sur cette question 
des Nouvelles-Hébrides, en y rattachant celles des îles Sous le 
Vent et de Terre-Neuve. En 1886, à la suite d'une expédition 
qu'il avait dû organiser pour rétablir l'ordre aux Nouvelles- 



1. Il faul lire le récit, presque épique, de cette expédition, par Gh. Lemire, La 
conquête des Nouvelles 'Hébrides par un vieux ponton français, in Bulletin Soc. géoyr. 
comm. de Paris, VIII (i 885-6), p. a^o. 

2. PoLiTis, art. cité, p. 187. — Toute cette partie diplomatique est très bien vue 
par DESCHAneL, Les intérêts français..., p. 3 10 et sq. 

3. Voir les textes in Deschanel, Les intérêts français..., p. Sigetsq. 

Part, de l'Ockanie. i3 ^^ , 
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Hébrides et punir les indigènes du massacre d'un certain nombre 
de nos compatriotes \ le gouvernement français, se hâtant de 
répudier toute idée d'annexion de larchipel comme l'espéraient 
les Calédoniens et comme le craignaient les Australiens, pro- 
posa au gouvernement anglais de fixer, par une entente com- 
mune, un système de surveillance ou de police permettant de 
garantir la sécurité de tous les Européens établis aux Nouvelles- 
Hébrides. Les négociations, reprises dans ce sens, aboutirent à 
la convention de Paris du i6 novembre 1887, qui résolvait en 
même temps la question des îles Sous le Vent' et celle des 
Nouvelles-Hébrides '. 

Au sujet des Nouvelles-Hébrides, la convention n'avait d'autre 
objet que « la protection, à l'avenir, des personnes et des biens, 
au moyen d'une commission mixte » (art. i). — Cette com- 
mission devait être composée d'officiers de marine, appartenant 
aux stations française et anglaise du Pacifique (art. 2) : et faire 
l'objet d'une déclaration spéciale, signée par les deux gouver- 
nements (art. 3). Les règlements destinés à guider la commis- 
sion seraient élaborés par les deux gouvernements, approuvés 
par eux, et transmis aux commandants français et anglais des 
bâtiments de la station navale, dans un délai de quatre mois au 
maximum (art. 4) ; en outre, à l'expiration de ce délai, les 
troupes françaises devaient évacuer l'archipel (art. 5)*. — La 
question des Nouvelles-Hébrides entrait ainsi dans une phase 
nouvelle, celle du condominium ; mais elle n'était pas encore 
résolue. Au contraire, les conflits qui s'étaient produits jusque- 



I. Cf. une note but L'occupation française aux Nouvelles-Hébrides, in Bulletin 
Soc. géogr. comm. de Paris, IX (1886 1887), p. 7^ et sq. 
a. Supra, p. 169-170. 

3. Cf. Livre Jaune ci/é (1887), pièce n» 48. — De Clercq, op. cit., XVII, 
p. 494 et sq. 

4. Celte assurance du reirait des troupes françaises dès Tapprobation des règle- 
ments avait été donnée avant même la signature de la convention. Cf. une lettre de 
M. Flourens à M. Egerton, ministre de la Grande-Bretagne à Paris, du 5 novembre 
1887, in Livre Jaune cité, pièce n*> ^7» et de Ci.ercq, op. cit., XVII, p. 5oo. — 
L*évacualion eut lieu le 16 mars. 
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là « entre initiatives privées ... en vue de racquisition d'une 
supériorité commerciale et industrielle » risquaient désormais 
de se produire « entre deux autorités qui prenaient pied aux 
Nouvelles-Hébrides, en vue de l'acquisition d'une prépondé- 
rance administrative et politique \ » 

Depuis 1887, la lutte s'est poursuivie « plus âpre que 
jamais*. » Dès 1888, TAngleterre installa, à Port-Vila, un 
agent avec le titre de consul. Les Français y virent une violation 
indirecte de la convention de 1887', et leurs protestations ame- 
nèrent le départ du consul anglais en 1890. Mais, presque au 
même moment, le Foreign Jarisdiclion Ad (1890) donnait au 
gouvernement anglais le moyen de garantir la protection des 
sujets britanniques résidant ou ayant des intérêts dans tout pays 
étranger oîi les pouvoirs locaux étaient incapables d'assurer une 
bonne gestion de la justice*. Un peu plus tard, le conseil privé 
de la reine promulguait une très longue ordonnance qui est 
<( un véritable code administratif et de procédure pour les auto- 
rités anglaises du Pacifique. » C'est le Pacific Order in Council 
du i5 mars 1893. Grâce à une réglementation minutieuse qui 
s'est efforcée de prévoir toutes les difficultés possibles, les colons 
anglais des Nouvelles-Hébrides « sont assurés aujourd'hui de 
voir leurs personnes et leurs biens protégés, leur état civil léga- 
lement constaté et la plupart de leurs différends rapidement 
tranchés par une autorité nationale ^. » 

Pendant ce temps, les colons français manquaient de tout 
appui officiel. Abandonnés à eux-mêmes ils essayèrent d'orga- 
niser, par leurs propres moyens, l'administration et la protection 
qu'ils avaient réclamées en vain à leur gouvernement*' ; ils fon- 



1. PoLiTis, art. cité, p. i5i. 

2. DfisGHANEi., Les intérêts français... t p. 346. 

3. PoLiTis (ar(. cité^ p. a34-a35) justifie au point de vue des principes du droit 
la mesure prise par TAngleterre. 

4. Voir in Politis, art. cité, p. a36, une brève analyse de cet acte. 

5. Ibid., p. a 48. L'acte de 1893 est, dans cet article, très longuement analyse. 

6. Davillé, op. cit., p. 100. 
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dèrent, en 1887, une municipalité à Franceville et créèrent un 
tribunal d*arbitrage facultatif. Mais le représentant de la France 
dans la commission mixte prononça la dissolution de la muni- 
cipalité, sous prétexte qu'elle constituait une violation de l'en- 
tente de 1887 ; et quant à l'essai de tribunal d'arbitrage, il ne 
réussit point, faute de magistrats et d'agents de la force publique 
capables de donner force exécutoire à ses sentences. 

C'est seulement en 1900 que le gouvernement français se 
décida à faire cesser aux Nouvelles-Hébrides une situation dont 
l'effet était d'obliger nos compatriotes « à chercher refuge auprès 
des institutions d'une autre nation \ )) Une loi du 3o juillet 
1 900 ' autorise, en effet, le président de la République à prendre, 
par voie de décret, les mesures d'ordre administratif, judiciaire 
et douanier ce nécessaires pour assurer la protection et garantir 
l'état et les droits des citoyens français établis dans les îles et 
les terres de l'Océan Pacifique ne faisant pas partie du domaine 
colonial de la France et n'appartenant à aucune puissance civi- 
lisée. )) En fait, il n'y a que les Nouvelles-Hébrides qui se 
trouvent dans ce cas. 

Un premier décret, pris conformément à cette loi, règle l'or- 
ganisation administrative et judiciaire des îles (décret du 28 
février 1901). Le gouverneur de la Nouvelle-Calédonie est 
nommé commissaire général de la République française dans 
l'Océan Pacifique (art. i). Un commissaire délégué réside aux 
Nouvelles-Hébrides'. Il a pour mission de protéger les Français 
qui habitent l'archipel ; déjuger leurs contraventions aux arrêtés 
pris par le commissaire général, ou leurs délits, dans la limite 
des pouvoirs d'un juge de paix à compétence étendue (art. 6) ; 
de procéder, enfin, aux divers actes de l'état civil (art. 10, 11, 
1 2). Il convient de remarquer que ce décret ne s'applique qu'aux 

I. Exposé des motifs do la loi du 3o juillet 1900. 

a. Journal officieU 3 août 1900. 

3. A vrai dire, le nom des Nouvelles -Hébrides n'est pas prononcé; mais c*est le 
seul archipel auquel on puisse appliquer la formule générale de la loi du 3o juillet, 
reprise dans Tart. i du décret du a8 février. 
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seuls Français, tandis que l'ordonnance anglaise de 1898 per- 
met, au contraire, soit au moyen du « devoir de fidélité », soit 
surtout au moyen de la « soumission volontaire», l'extension de 
la compétence et des pouvoirs des autorités britanniques non 
seulement sur les indigènes, mais même sur les étrangers'. 

Un second décret (12 novembre 1901) établit un régime 
douanier de faveur pour certains produits (maïs, café, cacao, 
vanille) « originaires des Nouvelles-Hébrides, récoltés ou fabri- 
qués par des établissements commerciaux ou agricoles possédés 
ou exploités par des Français ou par des Sociétés civiles ou com- 
merciales françaises. » 

Ni l'un ni l'autre de ces décrets tardifs n ont changé, du reste, 
la situation politique des Nouvelles-Hébrides, puisque le récent 
accord franco-anglais maintient le slatu quo, sous la seule réserve 
que les deux nations intéressées nommeront une commission 
mixte chargée de trancher les litiges relatifs à la propriété fon- 
cière. — Si la question des Nouvelles-Hébrides reste entière, si 
l'accord du 8 avril iQoi n'en a fait qu'une simple mention, 
c'est qu'à vrai dire la clef de la solution se trouve non pas à 
Londres, mais dans le Parlement australien. Il importe cepen- 
dant qu'un règlement définitif de cette question intervienne le 
plus tôt possible ; et ce règlement doit être à notre avantage, 
car il y va de l'avenir de nos intérêts, même en Nouvelle- 
Calédonie ^ 

Ainsidoncaujourd'hui, tous les archipels océaniens, sauf les 
Nouvelles-Hébrides, sont sous le protectorat ou la domination 
directe des grandes nations civilisées '. Mais, si le partage poli- 
tique est accompli, l'ère des compétitions n'est pas close. Une 
nouvelle lutte, au contraire, a commencé, non plus politique 
mais économique : la prépondérance définitive devant apparle- 



I. PoLiTis, art. cilé, p. 257. 

a. Infra, p. a5i-a5a. 

3. Voir le tableau récapitulatif de Sievkrs, op. cit., p. 67-8. 
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nir, en effet, à ceux dont les colonies sont le mieux situées et le 
plus activement exploitées. Dans celte lutte nouvelle, particu- 
lièrement grave, si Ton veut préciser les positions acquises, à 
riieure actuelle, par les rivaux, il convient d'examiner les ré- 
sultats obtenus par la France, rAngleterrc, les Etats-Unis et 
TAUemagne dans la mise en valeur de leurs colonies océa- 
niennes. 
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CHAPITRE VIII 
LES COLONIES FRANÇAISES 

Sommaire 

I. — Les établissements français de rOcéanie. 

Les ressources de la pêche : la nacre des Tuamolu et des Gambier. 
Les ressources de Tagriculture : le cocotier, la vanille et les fruits. Les 
forêts et Télevage. 

Le commerce : la prépondérance étrangère (américaine). — La 
population : nombre et répartition. Papeete. 

II. — La Nouvelle-Calédonie et dépendances. 

La pêche. — La colonisation agricole: ses erreurs; ses tâtonne- 
ments; ses crises. Son développement actuel. — Les ressources mi- 
nières : nickel, chrome et cobalt. 

Le commerce : la prépondérance étrangère (australienne). — Les 
voies de communication. — La population et les villes : Nouméa. Le 
problème de la main-d'œuvre. — La question des Nouvelles-Hébrides. 

Les possessions françaises dans le Pacifique forment deux 
groupes dislîncls' : 

1. 11 n'y a pas lieu de Iciiir compte de l'Hot de Clippcrtoiit très isole cl inhabile, 
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i" en Polynésie, ce sont les archipels des Marquises, des 
Tuamolu, de la Société, des Gambier, des Tubuaï, dont l'en- 
semble a reçu le nom général d' « Etablissements français de 
rOcéanie » ; 

2*» en Mélanésie, c'est l'archipel de la Nouvelle-Calédonie et 
dépendances, auquel il conviendrait de rattacher les Nouvelles- 
Hébrides *. 



Disséminés sur une étendue de 600 lieues de long sur 5oo 
de large, c'est-à-dire sur un espace grand quatre fois comme 
la France, les archipels de la Polynésie française' couvrent 
une surface totale d'environ 4 000 kilomètres carrés ; soit un peu 
moins de la moitié de la Corse. L'île la plus grande, Tahiti 
(i 0^2 kilomètres carrés), du groupe de la Société, n'égale pas 
le huitième de l'île méditerranéenne ; — dans le même archi- 
pel, l'ensemble des îles Sous le Vent (485 kilomètres carrés) ; 
dans les Marquises, Nuku-Hiva ou Nuka-Hiva (482 kilomètres 
carrés) et Hiva-Oa (4oo kilomètres carrés), correspondent, à 
peu près, au département de la Seine (482 kilomètres carrés) ; 
— parmi les îles Sous le Vent, Raiatea (194 kilomètres carrés) 



près de la côte américaine. Sur cet îlot Glippcrton, voir Deschanel, Intérêts fran- 
çais, p. 359. 

I. C'est le décret du i.^ juillet 1860 qui a établi cette division dans nos colonies 
du Pacifique. Jusque-là toutes nos possessions étaient englobées sous la dénomination 
d' « Établissements français de l'Océanie ». 

a. Les ouvrages, souvent cités, de Vincendon-Dumoulin et de Deschanel (^La 
politique française,.. ; Les intérêts français...) abondent en renseignements économi- 
ques sur la mise en valeur de nos archipels polynésiens. Mais ils sont déjà bien an- 
ciens. Il faut les compléter par les travaux plus récents, et déjà cités également, de 
Lemasson, Les établissements français de VOcéanie^ Notices historiques, géographiques 
et économiques [Papecte, 1899]; et de Huguenin, Raiatea la Sacrée, in Bulletin de 
la Société Ncuchâteloise de ^éo^rap/i/e, XIV (1902-1903), p. i-a46. 

Sauf indication contraire, les chiffres cités sont empruntés aux statistiques offi- 
cielles, publiées par le Ministère des Colonies. 
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Établissements français de l'Oceanie. 

(Carte de l'archipel de la Société et des Marquises.) 

D'après P. Pelet, Atlas des colonies françaises [Paris, 1903], pi. 26. 

N. B. — Pour les autres archipels (Tuaniotii, Gambier, Tubuai) voir la carte générale 
placée à là fin de ce volume, hors texte. 
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et Tahaa (82 kilomètres carrés) sont, respectivement, un peu 
plus grandes que les lies d'Oléron (172 kilomètres carrés) et 
de Ré (73 kilomètres carrés) \ — La superficie des îles coral- 
liennes qui constituent Tarchipel des Tuamotu, ou des îlots 
rocheux qui forment les groupes des Gambier et des Tubuaï, 
est encore plus petite. Aux Tuamotu, en particulier, si quelques 
atolls ont parfois 60 à 80 kilomètres de long, la largeur est 
toujours étroite, variant entre 100 et 800 mètres *. 

Considérés au point de vue économique, les Etablissements 
français de TOcéanie présentent une valeur assez réduite, et 
fort inégale, suivant l'origine volcanique ou corallienne des 
archipels. Ils n'offrent, en effet, d'autres ressources que la pêche 
et Tagriculture ; celle-là, plus abondante dans les atolls; celle-ci, 
possible seulement sur les îles volcaniques. 

Au premier rang des produits de la pèche, il faut citer la 
nacre et les perles ^. La France possède en Océanie les plus 
vastes pêcheries de nacre du monde \ Cette nacre provient 
d'un mollusque bivalve, la méléagrine (Meleagrina marga- 
ritifera), qui, sous certaines conditions, est susceptible de 
donner des perles \ Les bancs de méléagrines sont très 
nombreux dans les deux archipels des Tuamotu et des Gambier. 
On en trouve aussi autour de Tahiti, Moorea, Iluahine, Raiatea, 
Borabora, Scilly ; mais si la qualité de cette nacre est assez 
belle, la quantité en est tout à fait négligeable**, sauf peut-être 
à Scilly. 

Les conditions auxquelles est soumise, aujourd'hui, la pêche 



1. P. Pelet, Atlas des colonies françaises, p. 78. 

2. Ghkyrouse, La pêche des nacres et des perles dans les Établissements français 
de V Océanie^ in Revue Coloniale^ juillet-août 1901, p. a. 

3. Ou Irc l'article, déjà cite, de Giibykouse, il faut lire les travaux de Seurat, 
directeur du laboratoire de zoologie de Rikitea (dans l'ilc Mangareva des Gambier), 
et eu particulier son livre L'huître perlière : Macre et perles [Paris, s. d. (1901)). 

'i. Seurat, op. cit., p. i34. 
5. Gheyrouse, art. cité, p. fi. 
G. Lemasson, op. cit., p. 106. 
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des huitres nacrières et perlières dans les Etablissements fran- 
çais de l'Océanie ont été réglementées à nouveau par le récent 
décret du 21 janvier 1904. En principe, cette pêche est réser- 
vée aux seuls citoyens et sujets français \ Chaque année, le 
gouverneur indique les lagons ouverts à la pêche \ qui est 
désormais permise soit à nu (à la plonge), soit à l'aide du sca- 
phandre^ ; mais il lui est toujours loisible de limiter, dans tous 
les archipels, ou dans un lagon ou fraction de lagon, le nombre 
des plongeurs à nu, ou des scaphandres *. D'une manière géné- 
rale du reste, par arrêté annuel ou éventuel rendu en conseil 
privé, le gouverneur détermine « toutes les dispositions qui 
pourraient être nécessaires pour assurer, en tenant un compte 
équitable des divers intérêts en présence, une exploitation pru- 
dente des richesses nacrières \ » 

Cette réglementation nouvelle a été adoptée dans l'espoir de 
relever l'industrie nacrière, autrefois si prospère dans nos Eta- 
blissements français de l'Océanie, aujourd'hui presque en déca- 
dence : de I 5oo 000 francs, en 1896, l'exportation est descendue, 
en effet, à 900000 francs, en 1902. Il ne parait pas cependant 
que l'application du décret de janvier 1904 ait donné jusqu'à 
présent de 1res bons résultats. A l'heure actuelle, la nacre a 
même perdu beaucoup de sa valeur, peut-être à cause de la 
surproduction à laquelle a conduit l'abus du scaphandre. 

En dehors de la nacre et des perles, il n'y a guère lieu de 
citer, parmi les autres produits de la pêche, que la biche de mer. 



I. Art. a et 3. Toutefois, l'art. 3-3» stipule que « par exception et par suite des 
engagements pris vis-àrvis des habitants des lies Gambier, au moment de leur 
annexion, la pèche des huitres dans les lagons de cet archipel, est exclusivement 
réservée aux habitants do ce groupe jouissant de la qualité de Français, soit origi- 
naires du pajs, soit j ayant leur domicile légal depuis plus d'une année, soit y étant 
propriétaires fonciers avec domicile légal. » 

a. Art. 4. 

3. Sur l'avantage de l'emploi du scaphandre, cf. Cheyuousb, art. cilé, p. 1 1 ; 
Seurat, op. cit., p. i38. Discours du gouverneur Petit (la novembre iQoS), in 
La Quinzaine Coloniale, a5 jan\icr iQc'i. 

fl. Art. 6. il peut môme suspendre tout à fait Teniploi du scaphaiidrc. 

5. Art. 7, 50. 
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Après avoir été très important, son commerce a périclité pen- 
dant une trentaine d'années. Il semble reprendre aujourd'hui : 
en 1902, l'exportation des biches de mer s'est élevée à plus de 
5 000 francs. Quant à la tortue, dont l'écaillé fort appréciée 
était expédiée il y a peu de temps encore, par quantités assez 
considérables, sur les marchés d'Amérique, elle ne figure 
même pas sur les statistiques de 1902. 

La culture du cocotier se trouve à peu près invariablement 
associée à la pêche, sur les Ilots coralliens de la Polynésie fran- 
çaise. Très répandue aux Tuamotu, elle s'est étendue de plus 
en plus jusque sur les lies plus grandes de la Société et des 
Marquises *. On recueille l'amande du coco, soit pour la pâtis- 
serie et la confiserie, soit surtout pour la fabrication du coprah. 

L'extension de la culture du cocotier, déjà vieille de près 
d'un siècle dans la Polynésie française', tient sans doute à ce 
qu'elle s'accommode aisément du sol ingrat des atolls et de 
la paresse invincible des indigènes. Pendant longtemps, elle a 
été leur seule culture, car ils se montraient, en général, très 
réfractaires aux travaux des champs, soit par une indolence 
toute naturelle, dans ces îles où la grande fertilité du sol « assure 
la nourriture de chaque jour et rend tout effort inutile* », soit 
par suite du préjugé qui attachait quelque idée de servilité à la 
condition de cultivateur, soit enfin à cause des obstacles qu'op- 
posait à la culture l'institution de la vaine pâture. 

Il ne faut donc pas s'étonner que depuis soixante ans nos 
représentants, commissaires ou gouverneurs, se soient constam- 
ment efforcés de réagir contre ces tendances, défaire disparaître 
ces obstacles et d'encourager l'agriculture par tous les moyens 
en leur pouvoir. On se préoccupa d'abord de constituer forte- 
ment la propriété indigène, en l'entourant de garanties toutes 

I . Ainsi à Tahiti, en moins de ao ans, la surface cultivée en cocotiers s'est étendue 
de 100 à a 379 ha. Lemasson, op. cit , p. 89 et 4'. 

a. Au début du xix« siècle, le roi Pomaré encouragea fortement la culture du 
cocotier, prêchant lui-même d*exemple. Cf. ëllis, op. cit., II, p. 67-68 et 287. 

3. Descha-nel, La politique française..., p. 36o. 
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spéciales^ ; on înslilua des primes à la plantation et a Texpor- 
tation; Tintroduction de travailleurs asiatiques et océaniens fut 
facilitée ; on fonda une caisse agricole destinée surtout à servir 
d'intermédiaire, pour les achats et ventes de terrain, entre les 
indigènes et les colons européens ; on créa un jardin d'essais, 
on organisa des expositions locales et des concours agricoles ; 
et la vainc pâture fut enfin abolie*. 

Tous ces eiïorts ont amené, de bonne heure, le développe- 
ment de cultures nouvelles, d'ailleurs très inégalement pros- 
pères. La plus importante est celle de la vanille. Malheureuse- 
ment, ce produit a subi en ces dernières années une très 
forte dépréciation ; si la quantité n'a pas cessé de s'accroître 
(23 4i3 kg. en 1895; i44 784 en 1902), la valeur a beaucoup 
varié (7 fr. le kg. en 1896 ; 26 fr. en 1897 ; i4 fr. en 1899 » 
12 fr. en 1901). Cette dépréciation tient, à la fois, à la surpro- 
duction, à la concurrence de la vanilline et aussi aux conditions 
souvent trop défectueuses de la préparation. Pour enrayer cette 
dépréciation, le gouvernement a récemment nommé un expert- 
examinateur dont le visa est nécessaire pour l'exportation de la 
vanille et, déjà, ce contrôle officiel a contribué à relever les 
cours ^ 

A l'inverse de la culture delà vanille, celle du coton n'a cessé 
de perdre du terrain; elle tend môme à disparaître complète- 
ment. Pendant la guerre de Sécession, une Société de Londres, 
la TùhUi'Cotion-Company, établit à Âtimaono, en janvier i864, 
une vaste exploitation cotonnière, dans le but de profiler de 
l'interruption des relations commerciales de l'Europe avec 
l'Amérique. Le gouvernement local, qui avait encouragé déjà la 



I. Deschanel, f.a politique française... ^ p. 862. 

a. Ur-:xKi Mackk, op. cit., p. 387. Conirairemcnl h une opinion courante, 
il n*y cul pas de récriminalion de la pari des indigènes au sujet do Tabolilion de 
la vainc pâlure. Cf. à ce sujet le rapport fait au commissaire impérial par la com- 
mission des cultures [Papectc, Imprimerie du gouvernement, 1866. Brochure 
de SS pages], p. /| et sq. 

3. Renseignement fourni par M. Jcvkntin. 
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culture du coton par des primes, s'intéressa très vivement à 
celte nouvelle entreprise. Il autorisa la Société à introduire un 
millier de Chinois et des indigènes d'tles voisines. La guerre 
favorisa tout particulièrement les intérêts de la nouvelle Com- 
pagnie. Le coton de Tahiti, fort apprécié sur les marchés euro- 
péens, fut exporté en grande quantité : l'exportation des deux 
années i865 et 1866 atteignit le chiffre de 2 5oo 000 fr. *. Mais, 
la guerre terminée, les marchés d'Amérique se rouvrirent, et la 
Société ne put lutter contre une telle concurrence. Dès 1869, 
elle périclitait; en 1876, elle faisait faillite, et tous les efforts 
tentés pour relever la culture du coton ont été inutiles'. Le 
chiffre d'exportation qui était en 1896 de 261 tonnes est tombé 
à 17 en 1902. Aujourd'hui le coton ne se plante guère qu'aux 
îles Sous le Vent, comme culture intercalaire dans les jeunes 
plantations de cocotiers ^ 

Comme celle du coton, la culture des fruits décroît sensible- 
ment dans nos archipels polynésiens. La valeur de l'exportation 
des oranges en particulier a dépassé à peine 10 000 fr. en 
1902, alors que, quelques années auparavant, en 1896, elle avait 
atteint près de 5oooo fr. Cette baisse rapide est due, tout 
simplement, au fait que les deux contrées jusqu'à présent tribu- 
taires des Établissements de l'Océanie, la Californie et la Nou- 
velle-Zélande, se mettent à produire elles-mêmes des oranges 
en grande quantité. — Il serait imprudent néanmoins de 
renoncer aux cultures fruitières dans l'archipel de la Société et 
aux Marquises, car les fruits les plus divers, oranges, ananas, 
goyaves, mangues, etc., y sont très abondants et d'excellente 
qualité^. Il suffirait de ne pas négliger l'industrie des confitures. 



I. Lema-sson, op. cit. y p. 39. 

a. Sur la décroissance rapide de la cuUure du colon aux iles de la Sociélé el aux 
Marquises, voir Lemasson, op. cit., p. 4i> 4a et iio. 

3. Renseignemenl fourni par M. Juventi.i. La Chambre de commerce de Papeele 
vienl tout récemment d'émettre l'avis que la culture du coton devait être reprise 
dans la colonie (^La Quinzaine Coloniale, lo décembre igo^)- 

4. UuGUEMN, op. cit., p. 35-36. 
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dea gelées ou des sirops, encore toul à fait embryonnaire, bien 
que pleine de promesses V 

En même temps que les fruits, il conviendrait encore de déve- 
lopper un certain nombre d'autres cultures à peu près complè- 
tement négligées jusqu'ici, malgré les conditions favorables du 
sol et du climat aux îles de la Société et aux Marquises. 

Ce sont, d'abord, les cultures vivrières, encore fort peu répan- 
dues. Les indigènes vivent surtout des fruits deTarbre à pain, qui 
croît naturellement auprès des habitations et dans les vallées, 
de taros, d'ignames, de patates, que les producteurs de Tahiti 
et des Marquises exportent aux Tuamotu. Quant à la population 
étrangère, établie à peu près uniquement à Tahiti, à Nuka- 
Hiva et Iliva-Oa (Marquises), elle demande à l'importation 
presque tous les produits agricoles dont elle se nourrit*. Elle 
paie ainsi à l'étranger, chaque année, un lourd tribut dont il lui 
serait aisé de se dispenser, la culture des légumes européens 
étant parfaitement possible dans ces îles. 

En outre, un certain nombre de produits, cultives jusqu'à 
présent en quantité insuffisante, même pour la consommation 
locale, pourraient alimenter un important commerce d'exporta- 
tion. Tels sont, par exemple, la canne à sucre, le café, l'arrow- 
root et le manioc. Malgré l'accroissement marqué de la produc- 
tion du sucre dans ces dernières années *, Timportalion des 
sucres raffinés et des cassonades reste assez considérable. Elle 
a atteint, en 1902, près de 200000 kg. valant environ 
70000 fr. Le café, d'excellente qualité, cultivé à Tahiti et 
Moorea (10 000 kg. en moyenne, par an), à Raivavaé et Tubuaï 
(i4ooo kg.), aux Gambier (2000 kg.), ne suffit pas encore aux 

I. LBMA.ssoif, op. cit., p. lia. 

a. Ibid., p. 54-55. Il arrive ainsi qu*on paie couramment of'',5o le kg. de 
pommes de terre importées. On fait même venir de Californie jusqu'à des légumes 
frais dont l'importation s'accroît de plus en plus (Renseignement fourni par M. Ju- 
ve.itin). 

3. Ibid., p. 118119. — En 1899, on comptait /i usines se livrant à l'exploi- 
tation de la canne ; elles employaient une centaine d'ouvriers et représentaient un 
capital de 175 000 fr. 

Part, de l'Océame. i4 ^^ ^ 
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besoins du pays (3o ooo kg. environ) ' . L'arrow-rool el le manioc, 
dont la consommation ]ocale est surtout très forte dans Tarchipel 
des Tuamotu, oti ils constituent une large part de la nourriture 
des indigènes, sont cultivés principalement dans les lies Tubuaï, 
Rurutu et Rimatara, très faiblement à Taliiti et Moorea. On 
évalue à 5oooo kg. le chiffre annuel de cette production ; mais ce 
chiffre pourrait s'accroître très vite, si Ton s'occupait sérieuse- 
ment de la transformation de ces féculents en amidon ou en 
tapioca. 

L'exploitation des forêts n'existe pas, à proprement parler, 
quoique les essences propres aux travaux d'ébénisterie ou de 
construction soient abondantes et quelquefois de grande valeur. 
Les indigènes eux-mêmes renoncent aujourd'hui à employer, 
pour les planchers de leurs maisons, le bois de burao et de 
l'arbre à pain, d*un usage très courant autrefois; ils utilisent, 
de plus en plus, le sapin de TOrégon. Tout est donc à faire dans 
celte matière*. 

L'élevage est pratiqué de très ancienne date dans les îles 
hautes de la Polynésie française; bœufs, chevaux, ânes, mou- 
tons, porcs , se rencontrent même très nombreux aux Marquises '. 
Mais l'insouciance naturelle des indigènes, ou peut-être aussi la 
difficulté que présente, à cause du relief des îles, le rassemble- 
ment du bétail dans les enclos, leur a fait négliger la reproduc- 
tion de leurs troupeaux. Il faut noter, en outre, que notre 
colonie, n'ayant de relations directes qu'avec des pays où le 
bétail abonde, ne peut songer à l'exportation. 

Malgré toute son imperfection, son insuffisance et ses lacunes, 
l'agriculture, dans nos Etablissements polynésiens, dépasse de 
beaucoup en importance l'industrie, qui est même tout à fait 
insignifiante, par suite de l'absence de mines. — A Tahiti, en 

1. Lemasson, op. cit., p. lao. 

2. fbid., p. n'y. 

3. Ibid.^ p. 7G. — Le môme auteur donne (p. 4^5), pour Tahiti, les chiffres sui- 
vants (recensement (le 1897): chevaux, aSaé; ânes. 7; mulets, 3o ; béliers ei 
brebis, 3ii; taureaux, bcBufs, veaux, vaches, génisses, a 6a6 ; porcs, 6 436. 
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dehorsHles forges et fonderies placées sous la direction du ser- 




JEUNB FEMME, EN COSTUME EUROPÉEN, TRESSANT DE LA. PAILLE À CHAPEAU. 
(Cliché Hugueniiit communiqué par la Société Neuchditloise de géographie.) 

vice de Tarlillerie et de quelques ateliers où Ton construit des 
bateaux de pêche, Tindustrie se réduit au tressage de pailles 
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diverses (arrow-root, tiges de canne à sucre, fougères, •pelures 
extraites du bambou, pandanus, etc.) pour la fabrication, sou- 
vent très artistique, de chapeaux et d'objets variés (éventails, 
couronnes, corbeilles, etc.). C'est là une industrie locale très 
caractéristique qui pourrait fournir un article d'exportation, 
non négligeable, si le prix n'en était aussi élevé. Jusqu'à pré- 
sent, les chapeaux et objets de paille tressés à Tahiti ne trou- 
vent guère acheteurs que parmi les habitants des îles, Euro- 
péens ou indigènes, et parmi les touristes de passage. 

Etant données ces conditions générales de la mise en valeur 
des Etablissements français de l'Océanie, il est aisé de préciser 
la physionomie de leur commerce. 

L'exportation consiste, presque exclusivement, en coprah, 
vanille et nacre, dont les valeurs respectives ont été, en 1902, 
de I 825 157 fr., pour le coprah ; de 1 197 291 fr., pour la va- 
nille ; de 904 260 fr., pour la nacre : soit ensemble, 3 926 708 fr. , 
c'est-à-dire plus de 97 0/0 des exportations totales, qui se sont 
élevées, la même année, à 4o3i09ofr. ' Les autres articles 
(fruits, coton, café, etc.) n'occupent encore qu'une importance 
très réduite ; mais il est permis d'espérer que l'exportation de 
ces produits ira se développant, et même que d'autres viendront 
s'y joindre pour accroître les chiffres du commerce extérieur. 

L'importation est caractérisée par la prédominance écrasante 
des produits manufacturés (tissus, broderies et vêtements: 
7^0 563 fr.: ouvrages en métaux, machines et mécaniques: 
262904 fr.)^; — et des objets d'alimentation (farineux 
alimentaires: 482T37fr. : produits et dépouilles d'animaux: 
391 735 fr. ; dcnré(\s coloniales de consommation : 166 1 64 fr., 
boissons : 161 904 fr.). Ces chiflrcs ne sont d'ailleurs pas sur- 



1. Co chiffre ne représente que les denrées el marchandises du cru de la colonie : 
il ne comprend pas celles qui proviennent de l'importation et qui ont été réexportées. 

2. On n'a pas compris, dans ce chinVc, le numéraire (90 355 fr.), qui figure cepen- 
dant, sous la même rubrique, dans les statistiques ofTicielles. 
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prenants dans ces archipels à peine agricoles et nullement 
industriels. 

Dans son ensemble, le commerce des Etablissements fran- 
çais de rOcéanie oscille depuis ces cinq dernières années entre 
7 et 8 millions de francs. Malheureusement, ce sont les pays 
étrangers qui en absorbent la plus grande part, comme l'in- 
dique le tableau ci-joint. 

PART DES PRINCIPAUX PAVILLONS DANS LE COMMERCE GÉNÉRAL 
DES ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS DE LOCÉANIE 



Imporlation. 



1899 < Exporlalion*. 
\ Total. 

l Importalion. 
1900] ExporUlion. 
( Total. 

[ Importation, 
looi { Exportation. 
\ Total. 

i Importalion. 
Exportation. 
Total. 



COMMERCE 



a 861 433 

3047801 



5 909 284 



ETATS - 



I 3a3 3a7 
I 4oo '179 



2 723 806 



AXiLE- 
TERRE 



189868 
?i'H) 5oi 



710 359 



Nul VELLE- 
ZÉLANDE 



FRANCE 



525 I 16 
2^1 V'17 



766 5G3 



328 82/4 

J^6979 
7'i5 8o3 



3 5ii 026 
3 074 922 



6 585 9/48 



I 65i 736 
I /|83 493 



3 i35 229 



3 1 7 080 
702 o48 



I 019 128 



664 482 
335 o<)3 



999 '»^'^ 



578 576 

534 322 



I 112 798 



4 556 o52 
3 026 on 



7 582 o63 



1 945 236 
I 396 5i4 



3341750 



443 322 

508981 



962 3o3 



8128451 688221 
23i686i 8i4o8o 



1 o44 53i I I 002 3oi 



3 913 328 

4 o3 1 090 



7944418 



1 991 i84 

2 2 20 333 



4 216 5i7 



354 8o3 

738 277 



I 093 080 



632 641 
147374 



780 o 1 5 



6i5 485 
624 174 



239 659 



* On ne compte sous cette rubrique « Exportation n que les marchandises prove- 
nant du cru de la colonie, et non les marchandises provenant de rim(X)rtation et réei- 
portccs. 



Ainsi, en 1902, pour ne prendre que les chiffres les plus 
rocents, les Elals-l nis ont fait 00 "4 <'cs importations et 
55 "/« des exportations totales'. L'Angleterre, en y comprc- 



I. Les Étals-Unis vendent surtout à notre colonie des farineux alimentaires 
(448936 fr.); des meubles et du bois (287814 fr.) et des tissus (249 409 fr.) ; ils 
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nant la Nouvelle-Zélande*, vient en seconde ligne, avec 25 ^o 
des importations el 21 "/o des exportations. Enfin, la France 
n'occupe que le troisième rang (i5 V^ des importations S i5 7o 
des exportations). Encore faut-il noter que la plupart de ces 
marchandises n'entrent qu'à la faveur de notre régime doua- 
nier protectionniste ; elles sont importées sur des navires étran- 
gers. 

Les deux lignes à vapeur et régulières mettant Tahiti en 
communication avec le dehors sont, en effet, Tune, américaine 
et l'autre, néo-zélandaise. Un service mensuel de VOceanic 
Steamship Company relie, d'une part, Tahiti à San Francisco; 
d'autre part, Tahiti est chaque mois en relations avec Auckland, 
par Rarotonga au moyen des navires de V Union Steamship 
Company of New Zealand^. — Les relations directes, et sous 
pavillon français, avec la métropole se font très irrégulièrement 
par trois voiliers de Bordeaux qui accomplissent chacun le 
voyage en 4 mois, à l'aller vid le cap de Bonne-Espérance et 
au retour via le cap Horn*. 

Non seulement le commerce extérieur est pour ainsi dire 
tout entier aux mains des étrangers, mais le commerce inté- 
rieur, lui-même, ne nous appartient pas davantage. Jusqu'à 
l'année igoS, c'était un vapeur anglais qui desservait men- 
suellement les iles Sous le Vent, les Marquises et les Tuamotu ; 
ayant sombré sur les récifs, il fut remplacé par un petit navire 
appartenant à une maison française de Bordeaux ; mais le rem- 



lui achètent la moitié de son coprah (9^6 35 a fr.), presque toute sa vanille (968 357 
fr.) et plus du quart de sa nacre (369 a8a fr.). 

I. Les importations anglaises consistent, pour les deux tiers environ, en tissus 
(a43 168 fr.); les exportations à destination de l'Angleterre sont de la nacre pour 
334678 fr. et du coprah pour 398895 fr. — La Nouvelle-Zélande envoie plutôt des 
conserves do viandes (i58 138 fr.) ou du beurre sale (70 767 fr.) ; elle demande un 
peu de vanille (657'»5 fr.) et un peu de nacre (43 063 fr.). 

3. Boissons, 83 430 fr. ; tissus, 68935 fr. ; broderies et vêtements, 53 958 fr. 

3. DWuckland on peut aisément aller à Sydney, et c'est même le détour obligé 
de ceux qui veulent aller de Tahiti à Nouméa, car aucune communication directe et 
régulière n'existe entre nos deux groupes de colonies océaniennes. 

4. Lemire, Les intérêts français dans le Pacifique [Paris, 1904]» p. i3. 
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placement n'a été que provisoire, car, au moment du renouvel- 
lement du contrat, cette maison française a posé des conditions 
beaucoup trop onéreuses pour le budget local*. — De plus, a 
Tahiti, le commerce est, en majeure partie, entre les mains de 
Sociétés étrangères* ou de Chinois. Le nombre de ceux-ci, rela- 
tivement considérable (4i2 au 3o juin 1902), est d'autant plus 
inquiétant^ que la population indigène ou européenne est très 
faible, ainsi qu'on peut aisément s'en rendre compte par les 
chiffres ci-dessous. 



RECENSEMENT DE LA POPULATION DES ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS 
DE L'OCÉANIE (3o juin 1903). 



NATIONALITÉS 


POPULATION 

GLOBAL! 


ARCIIIF 
des lies 


►EL DE LA S 

TAHITI 


9GIÉrÉ 

COMllOilB 

de Papeete 


_ . ( Indigènes. . . . 
Français „ ° , 

( Européens. . . . 

Chinois 

Anglais* 

Américains 

Allemands 


36 685 

43a 
.93 

74 


i5 704 

368 
367 

169 
55 


9643 

355 
355 
395 
139 
36 


3694 
386 

ar5 

356 

ICI 
39 


Total 










28710 


17361 


Il 177 


3720 


* Si le nombre des Anglais eal 
qu'il comprend aussi les indigènes 
Australiens) sont moins nombreux 


supérieur, en 
des ilcs Gook 
)ue les Chinois 


apparence, à celui des Chinois, c'est 
; en fait, les Anglais (Européens ou 



Cette population se trouve répartie tout le long du littoral, en 
un mince ruban de hameaux indigènes. Ça et là, à Papeotai 
(Moorea), Uturoa (Iles Sous le Vent), Taiohaé (Marquises), la 
résidence d'un administrateur, une mission catholique ou pro- 



I. La Quinzaine Coloniale, a5 janvier 1904. 

3. La Tahiti Commercial and Siigar Company (américaine); la Société commerciale 
de VOcéanie (allemande). 

3. Lire, en particulier, in La Quinzaine. Coloniale, a5 mai 1898, les vœux for- 
mulés par le Conseil général de la colonie dans le but d'eorajrcr ce « péril jaune ». 
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testante, une maison d'école, une gendarmerie, quelques 
magasins s'ajoutent aux cases des insulaires pour former un 
petit village de quelques centaines d'habitants. 

Mais, à vrai dire, la seule agglomération importante c'est 
Papeete. Ville administrative et commerçante, elle est bâtie en 



S^"ï^-^ 1 "^^^1 ^ "*'' 



?- .n«w^'. . 



Vue de Taioiiaé. (lies Marquises.) 

Par suite du relief montagneux des lies, les établissements humains sont refoulés jusque 
«ur la plage même. 



demi-cercle autour de la rade, sur une longueur de 2 kilomètres 
environ et une largeur de 3 à /Joo mètres, entre les montagnes 
et la mer, et disparaît sous une voûte de verdure. Les princi- 
paux monuments publics sont l'hôtel du gouverneur, devant 
lequel se dresse, sur une place, un joli kiosque à musique, 
Tancicn palais royîil, construit par le gouvernement français 
et converti aujourd'hui en salle de spectacle où se presse la 
population tahitienne, la cathédrale, le Palais de justice, l'hô- 
pital, les casernes. FjC long des avenues plantées d'arbres s'ali- 
gnent des magasins européens ot des boutiques chinoises. 
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Rade de Papeete. 




U.NE RUE de Papeete. 
Aujourd'hui celle rue se trouve horriblement déparée par un réseau de fils téléphonicpio*. 
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De coquettes maisons d'habitation, dont quelques-unes sont 
de vrais chalets, achèvent de donner au chef-Heu des Établisse- 
ments français de TOcéanie une physionomie tout à fait pitto- 
resque. 

Il n'est pas besoin de rappeler, d'ailleurs, l'enthousiasme de 
tous ceux qui ont visité cette (( nouvelle Cythère >) et ont pu y 
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Maison d'habitation d'un colon allemand. (Papeelo.) 

revivre l'idylle de Rarahu et de Loti V En tous cas, le géographe 
ne saurait oublier que les séductions de notre paradis océanien 
n'ont malheureusement attiré jusqu'à présent que des étran- 
gers : les touristes américains, en particulier, y viennent de plus 
en plus nombreux, resserrant ainsi, chaque année davantage, 
les liens économiques qui rattachent déjà si fortement Tahiti 
aux Etals-Unis. 



I. Festetics de Tolna, Chez les Cannibales..., p. 66. Il faut lire la description 
tout entière çon&acrée à Tahiti, 
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II 



Situé à I 200 lieues de Tahiti, le groupe mélanésien de nos 
possessions océaniennes, c'est-à-dire Tarchipel de la Nouvelle- 
Calédonie avec ses dépendances (File des Pins, les îles Loyalty, 
Bélep, Huon, Chesterfield et Wallis), présente à première vue 
des conditions économiques plus favorables que le groupe 
polynésien ' . 

Non seulement, en effet, la superficie totale du premier 
groupe est plus considérable que celle du second (plus de 
20000 kilomètres carrés contre Aooo) ; mais le morcellement 
insulaire y est infiniment moins accentué. La (( grande terre » 
calédonienne couvre à elle seule, près de 17000 kilomètres 
carrés. De plus, sa constitution géologique variée en fait une 
région riche en gisements miniers ; et ainsi, à la pêche et à la 
culture du cocotier qui jouent un si grand rôle aux îles de la 
Société, viendront s'ajouter les ressources beaucoup plus 
importantes de l'agriculture proprement dite et de l'industrie. 

Les premiers Européens qui visitèrent la Nouvelle-Calé- 
donie vinrent y pêcher la biche de mer, pour la transporter 
dans les ports australiens, d'où elle était expédiée en Chine. 
Longtemps encore après l'occupation française, jusqu'en 1866, 



I. L'ouvrage essentiel à consulter sur la Nouvelle-Calédonie est la thèse magistrale 
de M. A. Berkard, déjà souvent citée. L'archipel de la Nouvelle-Calédonie [Paris, 
1895]. Pour le développement récent de la colonisation, il suffira de lire Jean 
Carol, La Nouvelle-Calédonie minière et agricole [Paris, 1900], et la Notice sur la 
Nouvelle-Calédonie, ses richesses, son avenir, publiée par V Union agricole calédo- 
nienne, à l'occasion de l'Exposition de 1900. 

Gomme pour les Établissements français de TOcéanie, et sauf indication contraire, 
les renseignements statistiques sont empruntes aux documents publiés par le Minis- 
tère des Colonies. 
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la biche de mer fui, pour ainsi dire, le seul objet du com- 
merce de la colonie, et comptait pour looooo fr. environ, 
dans ses exportations * . Ce genre de pêche a perdu beaucoup 
de son importance : en 1902 il a fourni à peine une valeur de 
28 000 fr. pour l'exportation . Au reste, et d'une façon générale, 
on peut négliger les produits de la pêche en Nouvelle-Calédo- 
nie. Malgré Tabondance et la qualité des ressources de la 
mer dans le voisinage des côtes calédoniennes, le commerce 
local importe chaque année une quantité relativement consi- 
dérable de poissons salés , fumés ou conservés (plus de 1 65 000 fr. 
en 1902). Seuls, les indigènes s'adonnent sérieusement à la 
pêche : sur les archipels qui dépendent de la Nouvelle-Calédo- 
nie, surtout aux Loyalty, aux Wallis, c'est même à peu près 
leur seule occupation comme aussi le principal élément de leur 
nourriture. — Les produits industriels de la pêche sont tout aussi 
insignifiants. Il y a quelques années, on avait cru découvrir 
des bancs importants d'huîtres perUères sur la côte N.-O. de 
l'île, mais les résultats n'ont pas répondu aux espérances 
de la première heure, et l'industrie nacrière en Nouvelle- 
Calédonie paraît aujourd'hui en pleine décadence, par suite de 
l'infériorité desproduits^ 

Par contre, l'agriculture, longtemps en détresse, a réalisé 
des progrès très sensibles, du moins sur la (( grande terre»; 
car aux Wallis % aux Loyalty, même à l'île des Pins*, la nature 
corallienne ou la surface très réduite du sol n'a permis, 
jusqu'à ce jour, que la culture du cocotier ou de quelques 
plantes potagères \ 

I. A. Bernabd, op, cit., p. 358. 

a. MoRicEAu, in Bulletin de la Société de géofjraphic commerciale de Paris, 1899, 
p. 620 et Trade of New Caledonia for the year 1901 {Diplomatie and Consular 
Reports, Annual Séries , n® 2891), p. 6. 

3. Cf. une note de Vollmer, sur les Wallis, in Petermanns Mitt., 1897, p. 46- 

4. Cf. la bonne monographie de Mialaret, L'Ile des Pins, son passé, son présent, 
son avenir. Colonisation et ressources agricoles [Paris, 1897]. 

5. Cf. A. Bernard, op. cit., p. 339 et sq. (L'acclimatement.) 



Digitized by 



Google 



32!1 



LA MISE EN VALEUR 



Le problème de la colonisation agricole, en Nouvelle-Calédo- 
nie, se pose en termes à la fois simples et précis. L'extrême salu- 
brité de son climat fait de cette île une excellente colonie de 
peuplement. Mais, d'autre part, la Nouvelle-Calédonie n'est pas 




Fekme d'Yahoué. (Environs de Nouméa.) 

Cette photographie — qui ne représente pas un paysage exceptionnel — marque, avec 
une évidence qu'il est k peine he!»oin de relever, comhien la Nouvelle-Calédonie convient 
()cu à la grande culture. 

d'une extraordinaire fertilité*. Les terrains improductifs (roches 
archécnnes ou éruptives) occupent environ les deux tiers de la 
surface totale. La superficie cultivable ne dépasse guère, par 
suite, 5oo OOG hectares. Sur ce nombre, 3o ooo sont occupés 
par les terrains d'alluvion, très riches, des vallées. Le reste, si 
l'on met à part la région centrale, encore à peine entamée au- 
jourd'hui, se compose de terrains sédimentaires, très argileux 
et assez pauvres en phosphates et en calcaires*. De plus, le 

1. A. Bf:rnard, op. c//., p. 358. 

2, Ibid.f p. 359. 
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relief enchevêtré de l'île donne naissance à un très grand nom- 
bre de petites vallées, isolées les unes des autres par des mon- 
tagnes souvent abruptes, de sorte que la Nouvelle-Calédonie 
doit être surtout un pays de petite culture et de petite propriété. 
Si, à ces conditions déjà défavorables de la nature du sol et 
du relief, on ajoute, enfin, les alternatives fréquentes de séche- 
resses prolongées et de pluies diluviennes accompagnées parfois 




Le P£:«itencier*dP.pot de l'île Nou. 



d'ouragans et de cyclones \ en même temps que l'impossilnUté 
de compter sérieusement sur le concours d'indigènes naturelle- 
ment paresseux^ on voit que les cultivateurs calédoniens 
devront, plus que d'autres, faire preuve de ces quahtés d'énergie, 
d'opiniâtreté, de labeur, qui caractérisent et honorent nos 
paysans français. 

On commit une première et grave erreur géographique le 
jour où la Nouvelle-Calédonie fut choisie comme lieu de trans- 
portation des condamnés aux travaux forcés \ Du moment 

1. Suprct p. 35. 

2. Ibid., p. 83 (la photographie a été prccîsément prise en Nouvelle-Calédonie). 

3. Nous n'insisterons pas ici sur la colonisation pénale, nous permettant de ren- 
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qu'on se proposait avant tout le relèvement moral des condam- 
nés, il fallait choisir une région suffisamment peuplée et assez 
vaste pour que Télément pénal pût y être <( noyé » au milieu 
d'une population libre, sans cesse croissante, dont il eût subi 
Theureuse influence, et non pas se prononcer pour un pays neuf, 
qui comptait, tout au plus, quelques centaines d'habitants de 
race blanche et où la superficie cultivable était trop réduite pour 
que les deux colonisations, pénale et libre, pussent s'y déve- 
lopper, normalement, l'une à côté de l'autre. 

Une seconde erreur fut de confier le soin de développer les 
cultures soit aux agents de l'Administration pénitentiaire, d'au- 
tant plus enclins à multiplier les acclimatations et les expériences 
de culture, que le budget de l'État faisait seul les frais de ces 
acclimatations et de ces expériences, parfois les plus bizarres; 
soit à des colons recrutés, officiellement, parmi des déclassés 
incapables de travail, ou parmi des ouvriers des villes plus 
honnêtes mais nullement préparés a la vie agricole, et qui 
devaient, par suite, se décourager dès la première difficulté. 

En outre, rinexpérience et l'ignorance des agriculteurs calé- 
doniens se trouvaient aggravées par le fait que les saisons 
n'étant pas bien tranchées, ils n'eurent souvent que « l'embarras 
du choix » des cultures et ne surent distinguer la plante qui 
doit venir de celle qui vient le mieux : ainsi s'expliquent les 
tâtonnements multiples et l'insuccès des premiers essais tentés \ 

vojer à notre travail sur la Transportation et colonisation pénale, où la question est 
étudiée avec détails. 

I. A. Bernard, op. cit., p. 370-371. Cf. aussi Jean Garol, op. cit., p. 76 et sq. 
Sous le titre plaisant « A la recherche de l'idéal », Tauteur donne a la déBnition et 
le résultat » de ces premiers essais de colonisation libre. L'un d'eux vaut la peine 
d'être rappelé : celui de la Ouaméni (1889). L'État avait acquis sur ce point 7000 
hectares de terres environ. Il en donna i 000 à la Société de colonisation récemment 
fondée, qui se chargea d'y envoyer i3 familles de papetiers originaires de la Dor- 
dogne, 53 personnes en tout. Lorsque ces émigrants quittèrent la France, leur succès 
parut à tous indubitable, et l'on parla pompeusement du « Réveil de la colonisation 
française» (Hevue de géographie » 1892, 11. p. 116). A leur arrivée en Nouvelle- 
Calédonie, ils trouvèrent leurs terrains allolis, défrichés, labourés, ensemencés, 
entourés de palissades, pourvus de routes et de maisons d'habitation : des équipes de 
relégués avaient fait tout le nécessaire. Chaque famille reçut, en outre, des outils. 
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L'histoire de l'élevage révèle, enfin, une troisième erreur qui 
devait, elle aussi, provoquer des crises désastreuses. La certi- 
tude de trouver toujours un débouché dans Tapprovisionne- 
ment en viande des nombreux rationnaires de TEtat, soldats ou 
condamnés aux travaux forcés, en même temps que l'absence 
à peu près complète de main-d'œuvre agricole, fit que, dès le 
début, les premiers colons calédoniens dirigèrent surtout leurs 
efforts vers l'élevage. Malheureusement, ils s'y adonnèrent sans 
mesure et au mépris des conditions géographiques du pays. Ils 
s'imaginèrent pouvoir faire de l'élevage suivant la méthode aus- 
tralienne, sans remarquer que le <( squattage », bon pour les 
pays de steppes étendus, ne pouvait convenir à Tîle calédo- 
nienne, de dimensions fort restreintes et fort accidentée \ 

Cette erreur géographique eut les plus fâcheux effets. Non 
seulement un pareil système d'élevage créa un régime de grande 
propriété funeste dans une colonie où la superficie des terres 
arables est si réduite qu'aucune parcelle ne doit demeurer impro- 
ductive ; mais encore le rassemblement annuel des troupeaux 
dans les a paddocks » présentant de grandes difficultés, à cause 
du relief du sol, le bétail fut abandonné à lui-même, sans sur- 
veillance et sans soin ; il envahit les cultures canaques, ce qui 
fut une des causes de l'insurrection de 1878*, et dévasta les 

des ^ ivres pendant 6 mois au moins et deux génisses. On leur donna en commun 
3oo hectares de pâturages enclos. On leur fit même des avances d'argent. « On vou- 
lait, dit Jean Garol, que l'expérience fût complète... Eh hien ! elle Ta été. » Moins 
d'un an après leur installation, les colons de la Ouaméni désertaient leurs jolies mai- 
sonnettes et, un à un, rentraient à Nouméa. 

1 . Il faut noter aussi qu'au début l'administration locale, par l'institution des 
permis d'occupation, avait singulièrement favorisé cette tendance naturelle des éleveurs 
au « squattage ». Pour favoriser l'essor de la colonisation, un des premiers gou- 
verneurs, le capitaine de vaisseau Gaultier de la Richerie, avait décidé, dès 
1871, que des « permis d'occupation » seraient délivrés à tous ceux qui dési- 
reraient s'installer immédiatement sur des terrains dont le plan n'était pas encore 
levé. L'administration s'engageait à passer avec eux soit un bail, soit un acte de 
vente, le jour où le terrain aurait été atteint par la triangulation. Celte mesure fut 
très bien accueillie par les colons, qui occupèrent ainsi, en quelques mois, pi es de 
i5ooo hectares (^Moniteur de la Nouvelle-Calédonie , du i3 septembre 1871). 

a. Cf. sur l'insurrection de 1878 : Henri Rivièke, Souvenirs de la Nouvelle- 
Calédonie. L'insurrection canaque [Paris, 188 1]. 



Part, de l'Ockanie. i5 
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cultures européennes. Il y eut alors abâtardissement de la 
race et surproduction. La viande tomba à si bas prix, que les 
éleveurs perdirent courage et négligèrent plus ou moins leurs 
stations, dont ils ne pouvaient plus couvrir les frais ; quelques- 
uns même, contraints par la nécessité, vendirent leur troupeau 
tout entier à des conditions dérisoires V C'était la ruine des 




Un troupkau de bi-:tail. (iNouvelle-Calédonie.) 

On remarquera le relief accidenté et la végétation sfioradique des a niaoulis », l'arbre 
caractéristique de la flore calédonienne : son bois dur, de couleur rougeàtre, est entouré 
d'une série d'écorces très tilamentcuses, en même temps que moelleuses et souples, et dont 
les reflets d'argent rappellent un peu le bouleau. 

éleveurs et, pour le budget local, la perspective d'un déficit 
considérable, l'élevage étant, pour ainsi dire, la seule richesse 
du pays. Aussi en 1886, cédant aux instances des éleveurs 
calédoniens, le gouvernement français provoqua-t-il l'établis- 
sement, à Ouaco, d'une usine de conserves. Dès 1888 l'usine 
expédiait en France près d'un million de boîtes de i kg. et 
ainsi l'élevage calédonien fut sauvé du désastre *. 

Depuis une dizaine d'années on semble vouloir tirer quelque 

1.40 et même 3o fr. la tête. Cf. L. SiMOJi, Conférence à la Société de géographie 
de ParUt février 1899. 

2. Gauhakou, Géographie de la Nouvelle-Calédonie [^ouméi, 1892, 2« éd.], p. 96. 
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profit des expériences du passé. D'abord, la colonie ne reçoit 
plus ni forçats ni relégués : le dernier convoi est arrivé à 
Nouméa en février 1897; et malgré la campagne récente 
en faveur de la reprise de la transportation des condamnés 
en Nouvelle-Calédonie, il parait assez peu probable qu'on con- 
sente à renouveler une aussi malheureuse expérience. 

D'autre part, on s'est efforcé de tenir compte des nécessités 
géographiques du pays dans le choix des colons et dans la 
création de centres nouveaux. On a cherché, surtout, à n'in- 
troduire que des immigrants ayant l'habitude des travaux agri- 
coles et des ressources suffisantes. Par une propagande active *, 
le gouverneur Feillet (1894-1902), qui a attaché son nom à 
un nouveau programme de colonisation agricole, a réussi à 
attirer plusieurs centaines d'immigrants (787 de 1895 a igo3 
dont 3oo hommes, 177 femmes et 3io enfants)*. — De plus, 
l'installation de ces colons se poursuit suivant une méthode 
véritablement géographique : on remonte de proche en proche 
le long des nombreuses vallées transversales, qui aboutissent 
de part et d'autre à la mer et relient la côte est à la côte ouest 



1. Cette propagande reçut, au début, de précieux encouragements de V Union 
coloniale française, dont l'organe, La Quinzaine Coloniale, fit pendant les premières 
années de sa publication (1897 et sq.) une véritable campagne en faveur du système 
de colonisation préconisé par le gouverneur Feillet. 

2. Voici, du reste, la répartition annuelle des arrivées, du i*"" janvier 1896 au 
Sojuin 1903. 



Hommes. . . . 
Femmes. . . . 
Enfants. . . 

Total. . . 


ANNÉES 1 


.895 


1896 


«897 


.898 


«899 


1900 


1901 


190a 


1903 


4a 
55 


6a 
35 


33 
16 
37 


i4 
10 
II 


48 

^9 
74 


3i 
i4 
i5 


38 
a4 
33 


.3 
i4 
3i 


9 
6 

10 


136 


i4i 


86 


35 


i5i 


60 


95 


68 


a5 



Si, en fait, le programme de Feillet n'a pas donné, du propre aveu du gou- 
verneur, tous les résultats désirables, cela tient, en grande partie, à la paresse ou à 
l'imprévoyance de bon nombre de colons qui se sont montrés par trop « amateurs ». 
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par des cols dontrallitude dépasse rarement 4oo ou 5oo mètres. 
En effet, dans le sens de la longueur de l'île, les centres peuvent 
être, sans grand inconvénient, un peu éloignés les uns des 
autres, à cause des zones étendues de pâturages et de terrains 
miniers qui les séparent, ou par suite de la facilité relative des 
voies de communication maritimes. Dans le sens transversal, 




Construction d'une route. 
(Roule du col d'Ainieu.) 



au contraire, il est aisé d'établir, au fond des vallées fertiles et 
bien arrosées, une série de centres agricoles prospères, très 
rapprochés et reliés entre eux par des routes charretières, 
d'autant plus utiles au développement de la colonie que cette 
région centrale de l'île est la plus riche. 

L'agriculture calédonienne, enfin, dans son développement 
nouveau, se rapproche de plus en plus de l'agriculture fran- 
çaise, sinon par les produits qu'elle exploite, du moins par les 
procédés qu'elle emploie. 

La culture qui a été le plus volontiers encouragée est celle du 
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café, pratiquée depuis assez longtemps dans la colonie, mais qui 
s'est considérablement étendue, depuis une dizaine d'années 




Préparation du café. (Nouvelle-Calédonie.) 
(Séchage et triage.) 



surtout \ Cependant les dangers de la monoculture, comme 
aussi la concurrence du Brésil, qui lend de plus en plus à acca- 
parer le monopole du café, ont attiré l'attention sur les avan- 

I. Voici, d'après des renseignements fournis jwr V Union agricole calédonienne et 
La Quinzaine Coloniale, les exportations de café de 1894 ^ 1903, en quantité (tonnes) 
et en valeur (milliers de francs). 



AUNÉES 


QUANTITÉ 


VALEUR 


ANNÉES 


QUANTITÉ 


VALEUR 


1894. . . . 


137 


374 


1899 . . . 


386 


79a 


1895. . . . 


23l 


579 


1900. . . . 


275 


554 


1896. . . . 


ai3 


569 


1901. . . . 


443 


879 


1897. . . . 


a68 


693 


190a. . . . 


548 


955 


1898. . . . 


34 1 


702 


1903. . . . 


6a6 


» 
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lages que peuvent présenter d'autres cultures coloniales : le 
caoutchouc, par exe m pie, dont les essais ont déjà donné de beaux 
résultats ; l'indigo et la vanille, auxquels, par contre, il faudra 
renoncer, à cause des découvertes récentes, par Tindustrie chi- 
mique allemande, de Tindigoline et de la vanilline. On se pré- 
occupe surtout, semble-t-il, d'étendre les cultures susceptibles 
de recevoir sur place une première transformation industrielle : 
le coîotier, les arachides, le manioc, les arbres à fruits, dont 
les produits sont utilisés dans des savonneries, des huileries, 
des fabriques de tapioca ou de confitures, qui, peu à peu, 
s'organisent à Nouméa ou dans quelques centres de l'intérieur, à 
Bourail et à La Foa. En même temps, on s'efforce de développer 
les cultures vivrières, réduites jusque-là au maïs et aux haricots. 
Ces efforts ne sauraient manquer d'aboutir, car il est parfaite- 
ment possible d'obtenir, en Nouvelle-Calédonie, du blé, du vin 
et nos légumes européens. 

La même transformation s'est fait sentir dans l'élevage, que 
Ton considère de plus en plus comme un « auxiliaire » de 
Tagriculture. Il ne se réduit plus à l'élevage des animaux de 
boucherie. Si l'on n'a pas renoncé à la fabrication des conserves 
de viandes \ on recherche beaucoup, d'autre part, les vaches 
laitières; on installe sur divers points de l'île, des beurreries, 
des fromageries; et ce nouveau système du petit élevage 
intensif ne s'applique pas seulement aux races bovines, mais 
il s'étend aux chevaux, aux moutons, aux animaux de basse- 
cour (porcs et volailles), dont le nombre va sans cesse crois- 
sant. 

Aux ressources de l'élevage et de l'agriculture il conviendrait 
d'ajouter encore celle des forêts *, très activement exploitées 



I. Il est question de créer, outre l'usine déjà existante deOuaco (supra, p. aa6), 
une nouvelle usine de conserves dans les environs de Nouméa. — La Quinzaine 
Coloniale, lo juillet 1904. 

3. Jeannenbt, op. cit.^ p. a88 et sq., donne une nomenclature assez complète des 
principales essences forestières calédoniennes. 
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autrefois V Les principales essences qu'on y rencontre: le 
kaori^ l'acacia, le chêne-gomme, le burao, donnent d'excel- 
lents bois de charpente, de menuiserie ou d'ébénisterie. Ces 
forêts couvrent une surface évaluée à 120 000 hectares envi- 
ron, sans parler des parties réputées jusqu'à présent improduc- 
tives et qui pourraient être assez aisément reboisées. Il importe 
toutefois de ménager sagement ces richesses et, par l'organisa- 
tion d'un service forestier qui est encore à créer en Nouvelle- 
Calédonie, de prévenir le retour des abus qui ont amené la 
disparition presque complète d'essences précieuses, comme le 
santal ou le bois de rose. 

Cependant, quel que puisse être son avenir, la colonisation 
agricole sera toujours subordonnée, en Nouvelle-Calédonie, à 
la colonisation industrielle, l'Ile étant avant tout — toutes pro- 
portions gardées — un des plus riches pays miniers du monde. 

L'inventaire des richesses minières de la Nouvelle-Calédonie 
est loin d'être encore complètement dressé, malgré les travaux 
importants consacrés déjà à l'étude des mines de notre colonie ^. 
Le voyageur qui traverse l'île rencontre encore souvent, au- 
jourd'hui, des prospecteurs, généralement des libérés de la 
transportation, en quête de gisements dont la découverte doit 
réaliser leur rêve d'or. Les connaissances actuellement acquises 
permettent, toutefois, de distinguer en Nouvelle-Calédonie 
trois régions minières, qui correspondent à peu près exacte- 
ment aux trois grandes régions géologiques que révèle l'ins- 
pection de la carte ^ : 1° dans les terrains du nord et du centre de 

I . Les premiers caboteurs qui visitèrent file furent à la fois pécheurs de biche 
de mer et « sandalicrs ». 

a. Sur cet arbre, que l'on appelle kaurien Nouvelle-Zélande, voir i/i/ra, p. a6i -a6a. 

3. Le plus récent, en même temps que le plus complet et le plus remarquable 
peut-être de tous ces travaux, est le rapport de M. Classer, envo^ré en mission, 
en Nouvelle-Calédonie, par le ministre des Colonies. Ce Rapport sur les richesses 
minérales de la Nouvelle-Calédonie se trouve in Annales des Mines, io<^ série, IV^ 
(igoS), p. 399, 397 ; V (1904), p. 39. 5o3 et 6a3. 

4. Bernard, op. cit., p. 343. 
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l'île, on rencontre à peu près exclusivement les mines d'or, 
de cuivre et de plomb ; 2" dans l'immense formation ser- 
pentineuse, qui forme comme l'ossature de Tlle et s'étale très 
largement dans l'est et le sud, on trouve surtout du fer, du 
chrome, du cobalt et du nickel ; 3"* les terrains secondaires, 
enfin, abondants dans l'ouest, présentent des gîtes d'antimoine 
et de manganèse et des gisements de charbon. 

Les premières mines exploitées ont été les mines d'or et de 
cuivre. Dès i863, le Moniteur delà colonie annonçait l'exis- 
tence de l'or dans la rivière de Pouebo. La nouvelle fit grand 
bruit et l'on pensa même, en France, que le peuplement rapide 
de la Nouvelle-Calédonie était désormais assuré * ; toutefois les 
premiers lavages ne donnèrent pas des résultats très encoura- 
geants ^ En 1870, on découvrit sur la rive gauche du Diahot 
un gisement dit de Fernhill^. On se mit aussitôt à l'exploiter, 
mais des difficultés de toutes sortes arrêtèrent à différentes 
reprises les travaux*. En 1897, une Compagnie anglaise, la 
Fernhill Gold Mine Society'^, tenta de nouveau l'exploitation; 
à son tour cette Société est tombée en déconfiture avant d'avoir 
fait aucun travail sérieux. Cependant malgré l'échec de cette 
dernière entreprise, il est certain que l'or existe en Nouvelle- 
Calédonie, et même sur une grande étendue. Pour en détermi- 



I. J. DuvAL, Les colonies et la politique coloniale de la France [Paris, i86^|, 
p. 38o. 

a. L*ingéaieur Jules Garnier, qui fit des recherches dans la région de Pouebo dès 
1864, s'étonnait que la découverte d'une aussi faible quantité d'or te ait pu produire 
tant d'émoi ». — J. Garnier, Voyage autour du monde. Nouvelle-Calédonie côte 
orientale [Paris, 1871], p. 245. 

3. Glasser, rapport cité (^Annales des Mines^ io« série. Y, p. 5o4). 

4. Ibid., p. Ô08 ; Jean Carol, op, cit., p. 48. — Une des plus grosses diffi- 
cultés tenait à ce que la nature du minerai se modifiait au fur et & mesure qu'on 
pénétrait plus profondément dans le sol ; & la surface, on avait de l'oxyde métal- 
lique ; en bas, on avait du sulfure. Or, au lavage, l'or s'en allait dans la rivière, et 
il ne restait que le sulfure, que l'on n'avait pas, alors, le moyen de traiter. 

5. Cette Compagnie n'est qu'une section d'une association plus grande encore, 
{'International Mining Corporation. A cet égard, on peut regretter que les capitaux 
français se laissent devancer en Nouvelle-Calédonie par les capitaux étrangers. 11 y 
a là un réel danger. Cf. Trade of New Caledonia for tlie year 1901 (rapport consu- 
laire cité), p. 6. 
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ner la quantité, même approximative, il faudrait des recherches 
méthodiques qui n'ont jamais été faites et qu'il serait grand 
temps de commencer*. 

Des « chercheurs d'or » venus dans la vallée du Diahot y 
découvrirent aussi du cuivre, dès 1872. Mais, jusqu'à présent, 
les résultats obtenus ont été, comme pour l'or, insignifiants : 
du moins convient-il de noter que l'existence de gisements 
cuprifères très abondants et très riches est incontestable, et que 
leur exploitation bien conduite « pourrait peut-être apporter 
à la prospérité de la colonie un appoint important*. » 

Découverts et exploités un peu plus tard, les minerais delà 
région serpentineuse (nickel, chrome, cobalt) constituent la 
grande richesse actuelle de la Nouvelle-Calédonie. Les statis- 
tiques oDicîelles les plus récentes évaluent à 5i6 i43 hectares, 
soit environ le tiers de la surface totale de l'île, l'étendue des 
terrains sur lesquels, au i" janvier 1904, s'exerçait l'industrie 
minière. Sur ce nombre, les entreprises de nickel occupent 
255 302 hectares, celles de chrome 75 543 hectares, celles de 
cobalt 132 099 hectares ' se répartissant ainsi : 



Nickel 


MINES 


MINES 

DBMAROtfcS 

en 
concession 


PERMIS 
de 

. ■BCBEaCHBS 


SURFACES 
BXPL01TKS8 


146935 

8 483 

aa 017 


43719 

5 856 
7 797 


64718 

61 ao4 
9a a85 


10 683 

i56o 

i4 6a6 


Cobalt 


Ensemble de rindustric minière. 






. 




187940 


7739a 


350911 


» 



On saisira mieux encore toute l'importance de ces différents 

I. Glasser, rapport cité (^Annales des Mines, io« série, V, p. 5ia); Jean Cauoi., 
op. cit., p 5a. 

a. Glasseii, rapport cité (^Annales des Mines, io« série, V,p. i54 ; Jean CiROi , op. 
cit., p. 35 et sq. 

3. Picakon, Discours d'ouverture de la session ordinaire du conseil général (a 4 mai 
190'i)» p. 4 et 5. 
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chiffres en comparant la production calédonienne à la produc- 
tion mondiale. Jusque vers 1 888-1 890, la Nouvelle-Calédonie 
a été à peu près le seul pays producteur de nickel ' : depuis, 
elle a eu à lutter contre la concurrence subite et redoutable du 
Canada ^ Néanmoins, si la production canadienne tend à se 
rapprocher par sa quantité de la production calédonienne, celle- 
ci garde le premier rang pour la qualité. La preuve en est que 
des sociétés américaines elles-mêmes viennent chercher, en 
Nouvelle-Calédonie, du nickel pour faire concurrence au nickel 
canadien '. 

La Nouvelle-Calédonie est mieux partagée pour le cobalt, 
puisqu'elle en détient à peu près le monopole*. Par contre, 
pour le chrome, elle est moins favorisée ; la Russie et la Tur- 
quie lui font une concurrence sérieuse ^ 

I. Il s'est produit alors comme une véritable « fièvre du nickel ». Malheureuse- 
ment, le nickel « a eu tous les mirages d'une richesse sans limites et a bouleverse 
d'argent et de déceptions la colonie entière. » Rivière, cité par A. Bernard, op. cit., 
p. 347. Cf., en outre, sur l'histoire du nickel en Nouvelle-Calédonie, Jean Carol, 
op. cit. t p. 38 et sq. ; Classer, rapport cité (^Annales des Mines, io« série, IV, 
p. 385 et sq.). 

a. Voici, à cet égard, les chiffres fournis par Classer, rapport cité (^Annales 
des Mines, 1903, IV, p. 5 10), pour la production du nickel métal (en tonnes): 
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CANADA 


PKODDC- 
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189I. . . 


2 ^1/49 


3099 


4706 


1897. . . 


3 858 


i8[3 


4 686 


1893. . . 


3800 


1889 


4 833 


1898. . . 


3 608 


3 5o3 


6 116 


1893. . . 


3800 


I 811 


4713 


1899. • • 


3 845 


3 6o5 


6 5o6 


1894. . . 


a ^'22 


3 336 


4755 


1900. . . 


4676 


3313 


789» 


1895. . . 


3 5/48 


i7<>'* 


4334 


I90I. . . 


6 303 


4 o33 


io4oi 


1896. . . 


3973 


i54i 


4537 











3. P1CAN0N, Discours au conseil général (37 mai 1904)» p. 7. Cf. aussi Jean 
Carol, op. cil., p. 33. 

4. Classer (^rapport cité, in Annales des Mines, 10° série, V, p. 67) donne les 
chiffres suivants pour le cobalt (tonnes) : 

1896 1897 1^9^ 



Nouvelle-Calédonie (exportation), ti 8a3 d 757 

Production mondiale du cobalt. 5o5i 4921 

5. Ibid., p. 109. 
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Les mines calédoniennes présentent, en outre, un avantage 
considérable : à l'abondance et à la richesse du minerai vient 
s'ajouter la facilité relative de Textraction, qui se pratique en 
carrière et à ciel ouvert. Cet avantage serait plus appréciable 
encore si le minerai recevait sur place une première transfor- 
mation industrielle au lieu d'être exporté à l'état brut. Malheu- 
reusement, il n'existe pas dans la colonie de hauts fourneaux. 
On songe, il est vrai, à rétablir ceux qui furent installés autre- 
fois près du chef-lieu * . Mais un pareil établissement ne pourra 
être assuré d'un succès durable que si la question, si souvent 
controversée, de la présence de la houille en Nouvelle-Calé- 
donie est enBn sérieusement étudiée et résolue favorablement ^ 
— Du même coup, la découverte de gisements houillers 
importants permettrait de traiter sur place le minerai de 
fer, très abondant'; et l'industrie sidérurgique calédonienne 
aurait un débouché assuré, sinon en Australie, où l'on vient 
de découvrir d'assez notables quantités de fer*, du moins dans 
la colonie même et les archipels voisins. 

Le caractère essentiellement minier de la Nouvelle-Calédo- 
nie se reflète très exactement dans les statistiques commer- 
ciales de la colonie. 

Ce sont les produits des mines qui constituent l'élément pres- 
que exclusif du commerce d'exportation : ils ont atteint, en 
1902, plus de 10 millions de francs, sur un total de moins de 
la millions. Sur ce chifire, la part du nickel s'élève à 

I. Sur ces premiers hauts fourneaux, voir Notice sur la Nouvelle-Calédoniet p. 171 
et sq. 

a. Sur cette question des mines de charbon en Nouvelle-Calédonie, voir Pelatan, 
Les mines de la Nouvelle-Calédonie, Esquisse géologique de la colonie^ Mines de char- 
bon [Paris, 189a], p. 57 et sq. ; une note complémentaire, in Notice sur la Nouvelle- 
Calédonie, p. aoa ; Jacques, Etude des gisements carbonifères néo-calédoniens 
[Melun, 190 ij et G LASSER, rapport cité (^Annales des Mines, 10" série, V, p. 6ao), 
qui conclut très sagement en disant qu*en l'état actuel de nos connaissances, on ne 
peut pas se prononcer sur la question. 

3. Classer, rapport cité (^Annales des mines, io<^ série, V, p. 69 et sq). 

4. Ibid., p. ia4. 
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6 720 1 15 fr. ; celle du cobalt, à a 446 600 fr. ; celle du chrome, 
à 46a 645 fr. Ensuite viennent les denrées coloniales de consom- 
mation, c'est-à-dire presque uniquement le café (965 988 fr.): 
les fruits et graines, qui comprennent surtout le coprah 
(439003 fr.) ; les produits et dépouilles d*animaux, conserves 
de viandes, peaux, etc. (100 84i fr.). 

L examen des statistiques de l'importation révèle, pour la 
Nouvelle-Calédonie comme pour la Polynésie française, la 
prépondérance des objets d'alimentation (environ 5o "/o du 
total) et des produits manufacturés (plus de a5 "/o)- L'absence 
de blé et de vin explique l'importation considérable de fari- 
neux alimentaires (i 886 i49 fr.) et de boissons (2 449983 fr.). 
Il faut ajouter pour ce dernier article, qu'il comprend surtout 
des alcools ou des vins fortement alcooUsés, à cause de la 
longue traversée qu'ils doivent supporter. Bien que les bois- 
sons soient aussi l'un des principaux articles d'importation 
de nos autres colonies, nulle part, on ne trouve un chiffre aussi 
élevé que celui de la Nouvelle-Calédonie ; cela tient, incontes- 
tablement, à la présence des libérés de la transportation, qui, 
pour la plupart cabaretiers ou eux-mêmes alcooliques invété- 
rés, propagent l'alcoolisme parmi les indigènes, avec une rapidité 
effrayante. Le chiffre relativement considérable de l'importation, 
dans un pays d'élevage, des produits et dépouilles d'animaux 
(952915 fr., dont près de 5ooooofr. de conserves de viandes 
et près de Sooooo fr. de beurre et fromages) s'explique à 
la fois par l'insuffisance du nombre des vaches laitières et des 
bons reproducteurs et par les épizooties, qui atteignent fréquem- 
ment les troupeaux calédoniens ^ . Les produits manufacturés 
sont principalement des tissus (i 617804 fr.) et des ouvrages 
en métaux (i 169 3oi fr.). Il faut y joindre le chiffre impor- 
tant des matières nécessaires à l'industrie locale, produits chi- 
miques, combustibles minéraux, métaux (903 774 fr.). 

1. Trade of New CaUdonia for the year 1901 (fiiplomalci and Consular Reports, 
Annual Séries, n° 2891), p. 6. 
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Les ressources plus variées et plus considérables, la popula- 
tion plus nombreuse de la Nouvelle-Calédonie donnent à l'en- 
semble du commerce une plus grande importance dans notre 
colonie mélanésienne que dans nos archipels polynésiens. Il 
oscille en effet, depuis lo ans, entre i5 et a5 millions. Ces oscil- 
lations sont dues aux crises passagères qui atteignent parfois 
rélevage, l'agriculture ou les mines; mais elles n'empêchent 
pas le progrès d'être sensible, et, comme on Ta dit avec raison, 
la Nouvelle-Calédonie mérite bien, elle aussi, la fièi^e devise 
parisienne : Fluctuai nec niergilur. 

Cependant, en Nouvelle-Calédonie comme à Tahiti, il faut 
constater, avec regret, qu'une bonne partie de ce commerce, 
certaines années la plus grande, est enlreles mains des étran- 
gers : des Anglais, surtout des Australiens. 

PART DES PRINCIPAUX PAVILLONS DANS LE COMMERCE GÉNÉRAL 
DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE 



( Imporlalions. 
i8qq \ Exporlalions*. 

( Total. . 

i Importations. 
Exportations. 
Total. . 

I Importations. 
Exportations. 
Total. . 

(importations, 
luua \ Exportations. 

( Total. . 



COMMERCE 
ainûû.à.L, 



10958 198 
8781744 



19789943 



FRANCE 



6 375 796 
3 463 367 



9789 i()3 



AUSTRALIE 



3897 179 

I aoi 139 



5 098 3o8 



ANGLETERRE 



139 187 

3 3i6 831 



3 446 008 



13 163 331 

8 565 366 



30 737 5i7 



5 863 848 
3 336 331 



9 «90 ^79 



5 531 193 
I 018018 



6 539 311 



aoo 391 
3 134 853 



3 3a5 i43 



i3 846 989 
10647 '87 



34 494 136 



7 377 598 
3 870034 



10 347 633 



5434519 
I 566 918 



7 001 487 



>9ï 079 
3 955 190 



3 i46 369 



1 4 006 1 79 
II 793 170 



35 849 349 



7 811 660 
4043939 



1 1 854 589 



5 318 834 
I 853 549 



7 071 383 



180 l33 
3 996 9 '10 



4 137072 



* Ici encore, on ne comprend, sous la rubrique « Exportations » que les produits du 
cru de la colonie. 
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Si la part du commerce français est plus considérable en 
Nouvelle-Calédonie qu'à Tahiti, cela tient à la fois à notre régime 
douanier protectionniste et aussi à Texistence de communica- 
tions maritimes régulières entre la métropole et sa colonie : tous 
les 28 jours, un navire de la Compagnie française des Messa- 
geries Maritimes part de Marseille à destination de Nouméa, via 
l'Australie*. Mais la dépendance économique de la Nouvelle-Calé- 
donie vis-à-vis de TAustralie, à laquelle elle est également reliée 
par une ligne de VAuslralasian United Sleam Navigation Com- 
pany, n*en est pas moins très étroite. Il suffit de considérer la 
nature des importations, et Ton note, par exemple, en 1902, que 
près de i 5ooooo fr. de farineux alimentaires (froment, farine 
de froment, pommes de terre, etc.) et près de 600000 fr. de 
viandes salées ou conservées, de beurre, fromages et autres pro- 
duits dérivés deTélevage ont été importés directement d'Australie. 

Cette situation vraiment étrange d'un pays qui produit ou 
pourrait produire toutes les denrées nécessaires à sa consomma- 
tion et, cependant, fait venir chaque année du dehors pour plus 
de deux millions de vivres s'explique simplement par l'insuffi- 
sance des voies de communication dans la colonie même. 

Depuis dix ans, grâce en partie à l'activité du gouverneur 
Feillet, 'qui a réussi à obtenir le concours eflectif de la main- 
d'œuvre pénale, le réseau de routes, jusque-là à peu près insi- 
gnifiant S s'est considérablement accru; près de Goo kilomè- 
tres de routes carrossables ou de pistes susceptibles de devenir, 
par simple élargissement, d'excellentes routes charretières, ont 
été achevés. En même temps, la colonie a été dotée d'un 
service de vapeurs qui, tous les 28 jours, desservent les 
principales localités de la côte est et de la côte ouest. 
Mais tous ces progrès sont encore insuffisants. Si la >ouvelle- 

I . Il esk question, du reste, de supprioier cette ligne, pour la remplacer par une 
nouvelle ligne mensuelle de Marseille en Indo-Chine, avec une ligne annexe de 
Saigon à Nouméa par Singapore, Brisbane et Sydney. Sur les multiples avantages 
de celle combinaison, voir La Quinzaine Coloniale, lo avril IQO^. 

a. Lire sur ce point, A. Bbrnard, op. cit., p. 38i-a et 4i3-3. 

pABT. DE l'OcÉANIE. 



Digitized by VjOOQIC 



2^2 La mise E!« YALEtft 



Calédonie, au point de ^-ue de son alimentation, ne cesse pas 
d*être tributaire de l'Australie pour des sommes importantes, 
c'est que « les commerçants calédoniens trouvent plus avanta- 
geux de faire leurs achats à Sydney, marché toujours approvi- 
sionné à jour Cxe..., que de s'adresser aux centres agricoles 
restreints de l'intérieur de Tlle, ne communiquant pas entre eux 
et n'étant en relation avec Nouméa, centre de consommation, 
qu'à des intervalles de quinzaine, pendant lesquels les récoltes 
se gâtent ' . » Pour remédier à cette situation tout à fait anormale, 
il n'y a qu'un moyeu : établir un chemin de fer reliant la 
(( brousse » à Nouméa. On a commencé la construction d'une 
ligne allant de Nouméa à Bourail ; le premier tronçon, Nouméa- 
Dumbéa, est à peu près achevé. Malheureusement, il a fallu 
arrêter les travaux, peut-être trop imprudemment engagés, et 
Ton ne prévoit pas quand ils seront repris. 

Outre l'insuffisance des voies de communication, il est un 
autre gros obstacle auquel se heurte la colonisation en Nou- 
velle-Calédonie : c'est le « manque de bras»". Notre colonie est, 
en effet, à peine peuplée. Le dernier recensement (3 novem- 
bre 1901) évalue sa population totale à un peu moins de 55 000 
habitants, répartis à peu près de la façon suivante : population 
blanche et libre (y compris les troupes), i3ooo ; population 
pénale (condamnés, libérés, relégués), io5oo: population indi- 
gène (y compris les engagés originaires d'autres archipels 
océaniens ou d'Asie), 3i 000 ^. 

Comme à Tahiti, cette population, peu nombrcuse, est très 
disséminée. On ne compte qu'une agglomération de plusieurs 



1. Delig?iy, Discours prononcé à la distribution des récompenses obtenues à l'Expo- 
sition de i\'oiunéa (septembre 1899). 

a. Sans doute, à l*heure actuelle (1905) la crise financière que traverse la colonie 
a amené la cessation des grands travaux publics et, par contre-coup, a réduit au chô- 
mage bon nombre d'ouvriers ; mais l'état de cette population de « sans travail » 
est accidentel, et, la crise une fois passée, le problème de la main-d'œuvre se posera 
de nouveau, avec toute son acuité. 

3. Voir le détail des cliiffrcs in Journal ol)îcifl de la Xouvellc- Calédonie et dépen- 
dances, 5 avril 190a. 
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Le quai de Nouméa. 
Le départ du a Pacifique », des Messageries maritimes, pour Svdney. 




La rade de Noumka. 
En face, l'île Nou, dont on voit à droite le pénitencier. 
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milliers d'habitants (7 715 habitants): c'est la capitale, Nouméa V 
La situation de Nouméa, très importante au point de vue straté- 
gique, à cause de sa rade bien abritée, derrière TUe Nou, est 
beaucoup moins favorable au point de vue économique , dans cette 
région sans eau et presque sans végétation. La ville, cependant, 
est assez coquette d'aspect ; ce n'est plus, comme autrefois, « un 
assemblage de caisses d'absinthe, couvertes en tôle ». Les mai- 
sons, construites le plus souvent en bois, sans étage et presque 
toujours entourées de jardins, s'ahgnent, nombreuses et élé- 
gantes, le long des larges rues tracées à l'américaine, et prolon- 
gent les faubourgs de Nouméa dans toute une série de petites 
vallées qui rayonnent autour du centre de la ville. Quelques 
constructions en pierre, les casernes, la prison, les écoles, la 
cathédrale, le temple, dues à la main-d'œuvre pénale, font 
regretter, malgré leur caractère un peu massif, que la Trans- 
portation n'ait pas été utilisée davantage à l'embellissement de la 
ville. — Boureil (2 5o8 habitants), dans l'intérieur, est le grand 
centre de la colonisation pénale. Thio (2 7^7 habitants), sur la 
côte est, est le siège principal de l'exploitation des mines de 
nickel. Ganala (i 609 habitants), près de Thio, admirablement 
situé dans un district à la fois agricole et minier, pourvu 
d'un très beau port naturel, méritait de devenir le chef-lieu 
de la colonie. Les autres localités ne sont que de gros vil- 
lages, ou même de simples hameaux: les uns rappellent par 
leur origine l'établissement d'un camp de la Transportation ou 
d'un centre de condamnés concessionnaires (la Foa, Boulou- 
pari, etc.); les autres, plus récents, sont des centres de colo- 
nisation libre en voie de création. — Sur bien des points enfin, 
le colon vit isolé, sur sa station de bétail ou sur sa plantation. 
La comparaison du recensement de 1901 à celui de 1891 
révèle une augmentation très sensible de la population libre, 

I . Ce chiffre, qui ne comprend pas les troupes, se décompose ainsi : population 
libre, 5 Ii4i population pénale, i 36a ; immigrants réglementés et indigènes hors 
tribu, I aSg. 
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Lb « QUARTIER LATIN ». 

(Nouméa.) 

Au premier plan, une allée de « flamboyante » ; le feuillage de ces arbres, à Tépoque de 
la floraison, les fait ressembler à de magnifiques ombrelles rouges. Au fond, sur la colline, 
des niaoulia* 




BOURAIL. 
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dont le chiffre est passé, dans ces dix dernières années, de 
85i5à 132 53 habitants* ; mais cet accroissement continu de 
la population, en Nouvelle-Calédonie, est dû beaucoup moins 
aux progrès de l'immigration qu a Texcédent des naissances sur 
les décès dans celle colonie, où « quatre familles, au bout de 
lo ans, donnent plus d'enfants que huit, en France, au bout 




Une habitation dans la « brousse ». 
(Nouvelle-Calédonie.) 

« 

de i5 ans. » Mais, si ce développement de la natalité constitue 
pour l'avenir la plus sûre garantie de prospérité, du moins il 
ne peut fournir encore la main-d'œuvre dont les entreprises 
agricoles ou minières ont le plus urgent besoin. 

Certes, dans ces dernières années, la variété de la main-d'œu- 
vre n'a pas manqué aux Calédoniens * : ils ont eu à leur dispo- 
sition des indigènes (Canaques), des condamnés et des libérés, 
des Néo-Hébridais, des Tonkinois, des Annamites, des Java- 

1. Cf. Journal officiel de h Nouvelle-Calédonie.. ., 5 avril 1902. 

a. OïL. trouvera de très -bonnes -pages sur la question -de la main-d*omvrc en 
Nouvelle-Calédonie, in Jean Carot., op. cit., p. 58 cl s<|. et Gi.assei», rapport cité 
{y\nnale$ des Mines, lo*^" série, V, p. O57 et sq.). 
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nais. Mais les Canaques ne veulent pas s'engagera long terme, 
soit parce qu'ils ont leurs propres travaux à assurer, soit parce 
que leur paresse native reprend le dessus, dès qu'ils ont gagné 
un peu d'argent pour satisfaire à leurs habitudes modernes de 
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Engagés Néo-Hébrioais. 



luxe. Les condamnés et les libérés n'ont fourni, jusqu'à pré- 
sent, qu'une main-d'œuvre de très médiocre valeur ; et les péti- 
tions récentes d'une partie des colons calédoniens, relatives à 
la reprise de la Transportation, ne peuvent s'expliquer que par 
l'intensité de la crise que traverse aujourd'hui le pays. 

Les travailleurs asiatiques, dont la Nouvelle-Calédonie a fait 
venir plusieurs convois*, sont bien préférables; mais leur 

I. Ces diflcrcnts convois do travailleurs asiatiques introduits en Nouvelle-Calé- 
donie, du i^^ janvier 1898 au i*^** janvier iQoS, se répartissent ainsi : 



Nombre des con\ois 

Nombre des individus. 


JAVANAIS 


TONKINOIS 


INDIENS 


TOTAL 


4 
I o5o 


4 

(jGa 


1 1 
5oo 


'9 

3 ÔI2 
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recrutement présente toutes sortes de difficultés, le plus sou- 
vent d'ordre administratif. Les colons calédoniens auraient 
tout avantage à pouvoir aller régulièrement chercher leurs 
ouvriers aux Nouvelles-Hébrides, dont les indigènes constituent 
une excellente main-d'œuvre \ Mais il faudrait, pour cela, 
annexer cet archipel, et Ton sait Texcessive timidité de nos 
diplomates sur ce point ^ 

Cependant, l'annexion des Nouvelles-Hébrides par la France 
s'impose pour des raisons de justice, d'intérêt et de défense '\ 

Nos droits dans cet archipel sont plus anciens que ceux de 
l'Angleterre; ils y sont aussi, plus solidement établis. La 
Société française des Nouvelles-Hébrides, qui, en 189/4, avait 
succédé à la Compagnie calédonienne des Nouvelles-Hébrides, 
vient d'être reconstituée sur des bases plus stables, avec l'appui 
du ministre des Colonies et le concours financier du Comptoir 
d'Escompte. Elle possède environ 900000 hectares de terres, 
soit les deux tiers de la superficie totale des îles, et des facto- 
reries ou stations à Port-Vila (Franceville) et Port-Havannah 
dans nie Vaté, à Port-Sandwich dans l'île MalUcolo, etc., etc. 
Elle commence l'exploration et la mise en valeur de la grande 
île d'Espiritu Santo ^ Les colons français, plus nombreux que 
les colons anglais (300 environ, contre un peu moins de 100) 
et établis surtout comme planteurs, secondent la Société avec 
la plus rare énergie. On ne saurait donc admettre que cette 
énergie ait été dépensée en pure perte, ou du moins que, par 
une renonciation de la part de la France, ou même un partage, 
tant d'efforts n'aient abouti qu'au profit d'étrangers. 



I. De i8g3 à iQoS on a fait venir en Nouvelle -Calcdonie i '1^9 Néo-Hébridais, 
répartis en 35 convois, 
a. Supra, p. 189 et sq. 

3. On trouvera tout l'essentiel sur nos intérêts économiques aux Nouvelles-Hé- 
brides dans les travaux déjà cités de Politis, Davillé et Lemike. 

4. Lemirk, La sUuation aux Nouvelles- Hébrides t in Annales Coloniales, i5 octobre 
1904. 
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D'autre part, les intérêts économiques de la Nouvelle-Calé- 
donie et des Nouvelles-Hébrides elles-mêmes militent en faveur 
de l'annexion. Les deux archipels se complètent très heureu- 
sement l'un l'autre. La Nouvelle-Calédonie, essentiellement 
minière, doit pouvoir compter, pour se procurer les ressources 
alimentaires dont elle a besoin, sur la richesse agricole des 
Nouvelles-Hébrides, dont le sol prodigieusement fertile permet 
toutes les cultures coloniales (café, caoutchouc, banane) et les 
cultures potagères d'Europe \ Inversement, le climat plutôt 
insalubre des NouvcUos-IIcbrides rend indispensable l'existence, 
à proximité, d'un sanatorium où les colons puissent réparer 
leurs forces : or, on ne saurait trouver de meilleur sanatorium 
que la Nouvelle-Calédonie ^ 

Mais il y a plus encore : Toccupation française des Nouvelles- 
Hébrides est la garantie nécessaire de l'indépendance delà Nou- 
velle-Calédonie. L'extraordinaire richesse minière de notre île 
et, surtout, son éloignement de la métropole l'exposent, tout 
particulièrement, aux convoitises des Anglais, dont les colo- 
nies l'entourent comme d'un cercle d'investissement, et qui, de- 
puis plusieurs années déjà, l'inondent de leurs marchandises et 
même do leurs capitaux \ Le seul moyen d'empêcher le cercle 
d'investissement de se refermer tout à fait et de restreindre l'in- 
vasion des produits étrangers, c'est de nous établir définitive- 
ment aux Nouvelles-Hébrides, avant que la Fédération austra- 
lienne n'y ait une situation trop forte. Et il faut d'autant plus 
se hâter d'agir que cet Etat fédéral vient d'acheter récemment 

1. Davillé, op. cit., |i. 19-23 et '10-58; IjEmire. op. cî(., p. ^2 et sq. Les Nou- 
velles-Hébrides ont aussi de grandes richesses minières (soufre), mai» Texploration de 
Tarchipel est encore trop peu avancée pour qu*on puisse affirnier Texistcnce de 
minerais analogues à ceux de la Nouvelle-Calédonie (nickel, cobalt, chrome, etc.). 

3. Il convient de noter d'ailleurs que, depuis quelque temps, les relations devien- 
nent plus étroites entre les deux archipels : le Pacifique, de la Compagnie des Mes- 
sageries maritimes, qui jusqu'à présent reliait seulement Nouméa à Sydney, fait, en 
outre, chaque mois un voyage de Nouméa aux NouvelleR-Hcbrides. En même temps, 
les principales maisons do commerce de Nouméa multiplient leurs stations dans 
Tarchipel néo-hébridais ((Juimainc Coloniale, 10 juillet iyo4). 

3. Supra, p. î3'i, n. 5, 
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Factorerie de la Société française des Nouvelles-Hébrides. 




Habitation p*un colon aux Nouvelles-Hébrides, 
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les terrains que possédait aux Nouvelles-Hébrides la maison 
australienne Burns Philp and C"; il y envoie des colons et sub- 
ventionne une ligne de vapeurs reliant les Nouvelles-Hébrides 
entre elles en même temps qu'aux Fiji et à l'Australie*. 

En un mot, sans les Nouvelles-Hébrides, la Nouvelle-Calé- 
donie perdrait, pour nous, une bonne partie de sa valeur. 
Agrandie, au contraire, de cet archipel, qui n est au fond 
qu'une de ses dépendances naturelles et son prolongement vers 
le Nord-Est, notre colonie, devenue enfin l'Eden des honnêtes 
gens après avoir été trop longtemps celui des forçats, serait le 
centre vital d'une France australe toujours plus riche et plus 
prospère ; et l'on ne s'exposerait plus alors, comme aujourd'hui, 
à la malignité des étrangers en disant que cet incomparable 
joyau, serti dans son écrin de corail, est bien véritablement la 
« Perle du Pacifique ». 



I. Lemire, op. cil., p. 61-63. 
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CHAPITRE IX 
• LES COLONIES ANGLAISES 

Sommaire 

I. — La Nouvelle-Zélande. 

L'agriculture : Télevage du mouton ; les cultures; les forêts. — Les 
mines : l'or et la houille. — L'industrie : la laine et les conserves de 
viandes. — Le commerce et les voies de communication. 

La population et les villes, la lenteur du peuplement ; les quatre 
capitales et la dissémination des établissements humains. — « Socia- 
lisme » et <E impérialisme ». 

II. — Les Fiji. 

Les ressources agricoles de l'archipel : la canne à sucre. — La 
population ; la main-d'œuvre étrangère. 

Les dépendances administratives des Fiji : les Tonga, les Salo- 
mon, etc.. 

III. — La Nouvelle-Ouinée britannique. 

La lenteur de son développement économique ; ses ressources ; son 
avenir. 

Les nombreuses colonies fondées par l'Angleterre en Océanie, 
au cours du dernier siècle, se répartissent aujourd'hui en trois 
groupes administratifs distincts. 

1* Le plus important, comme aussi le plus ancien, est celui 
de la Nouvelle-Zélande, qui comprend, outre Tarchipel de ce 
nom, composé des îles du Nord, du Sud et Stewart, les îlots 
voisins des Chatham, Bounty, Antipodes, Campbell, Auckland ; 
les îles Kermadec ; et enfin les îles Cook ou Hervey. 

3* Puis vient le groupe des Fiji, dont le gouverneur, investi 
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des pouvoirs de « haut commissaire dans le Pacifique occi- 
dental », étend aussi son influence sur une multitude d'Iles et 
d'archipels occupés ou protégés par l'Angleterre, qui ne font 
point partie du groupe précédent ou du suivant. 

3** Enfin, le groupe de la Nouvelle-Guinée britannique com- 
prend, avec les petits archipels voisins de la Louisiade et d'En- 
trecasleaux, la partie sud-est de la grande île dont l'Allemagne 
et la Hollande se partagent le reste. 



Protégées par leur insularité même contre les longues et 
brûlantes sécheresses, si fréquentes en Australie, par exemple; 
favorisées au contraire par un climat très varié, sans extrêmes, 
avec des pluies abondantes ; dotées enfin d'une forte propor- 
tion de terres riches, les deux grandes îles ^ qui constituent 
l'archipel de la Nouvelle-Zélande sont des régions essentielle- 
ment agricoles. Les terrains improductifs y sont relativement 
peu étendus. On les évalue à 3oo ooo acres* dans l'île du Nord, 
et à 9000000 dans l'île du Sud, c'est-à-dire à peu près à 
1,4 "/o et à 2/4 **/o de la superficie respective de ces deux 
îles '. Ces terrains sont absolument impropres à toute cul- 
ture et à tout élevage. En dehors de ces régions stériles, le sol 
se partage, à peu près également, en pâturages, terres culti- 



I. On peut négliger la petite Ile Stcwart, qui mesure seulement 728 kilomètres 
carrés environ et ne compte pas 3oo habitants. Elle n'est guère fréquentée que par 
des touristes, attirés par la beauté do ses baies et de ses sounds. Voir, sur t'ile Stewart, 
The New Zealand Officiai Year-Book, igoS, p. i3 et 36o. 

Pour la Nouvelle-Zélande proprement dite, les meilleurs ou>Tages à consulter, 
outre ceux de Reeves, de Sf^cuR et de Siegfried, déjà cités, sont Lendenfeld, 
Neuseeland [Berlin, 1900] ; De Courte, La Nouvelle-Zélande [Paris, 1904] et sur- 
tout la publication annuelle The New Zealand Officiai Year-Book [Wellington]. 

a. L*acre vaut un peu moins de /|0 ares et demi. 

3. New Zealand Officiai Year-Book, iyo3, p. 10 et i3. 
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vables et forêts ; mais jusqu'à présent, ce sont les pâturages 
qui constituent la principale richesse du pays : on y élève sur- 
tout des moutons, du gros bétail et des chevaux. 

L'élevage du mouton, introduit par les premiers colons, n'a 
cessé, depuis l'occupation, de s'étendre avec rapidité. Evalué à 




Paysage néo-zélandais. 
Au premier plan, à gauche, des moutons, une des principales ressources du pays. 



233 OOG environ en i85i, le nombre total des moutons dépasse 
aujourd'hui 25oooooo\ Les 9/10 de cette population ovine 
se trouvent répartis dans les provinces de Canterbury, Wel- 
lington, Olago, Hawke's Bay, Auckland ^ Le nombre des trou- 
peaux a plus que doublé, depuis i5 ans; mais l'augmentation 
a porté presque uniquement sur les petits troupeaux de moins 



I. Sauf indication contraire, tous les renseignements qui suivent sur Télevage 
ont été empruntés au Neiv Zeahnd Officiai Year-Dook, ic)o3, p. 889-398 et 598- 
6o3. 

3. Canterbury (434 1 54a), Wellington (4a2a5io), Otago (3965342), Hawke's 
Bay (3 292 659), Auckland (2 2 18 344). 
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de 5 000 têtes. Le nombre des grands troupeaux s*est à peine 
accru, ou même a uno tendance très visible à diminuer \ 
Seuls, les propriétaires de petits troupeaux, en effet, peuvent 
lutter efficacement contre les lapins, dont la prodigieuse mul- 
tiplication a causé, sur bien des points, la destruction complète 
des herbages. Heureusement ce a fléau des lapins » est aujour- 
d'hui en voie de disparition ^ 

L'élevage du mouton en Nouvelle-Zélande s'est développé 
d'autant plus vite que le pays convient parfaitement aux races 
les plus divei*ses. On y trouve le mérinos à laine fine sur les 
pentes sauvages des montagnes, jusqu'à la limite inférieure des 
neiges, ou dans les régions de plaines les plus arides, où il se 
rencontre avec les « leicester » et les « southdown » ; ailleurs, 
dans les terrains riches et bien arrosés, on élève le type plus fort 
des (( lincoln», sans parler d'un grand nombre de races croi- 
sées, toutes plus ou moins métissées de mérinos. Grâce à la 
richesse des pâturages et à l'humidité du climat, les moutons 
néo-zélandais, surtout les races croisées, donnent une laine 
qui est à la fois d'une finesse, d'une force et d'une élasticité 
remarquables, de sorte que, de bonne heure, la Nouvelle- 
Zélande a pris rang parmi les premiers pays producteurs de 
laine. La production s'accroît régulièrement, presque sans inter- 
ruption ni reculs: de 98 355 83 1 livres anglaises ^ en 1888, elle 
s'est élevée à 169 855 875 en 1902*. — Depuis une vingtaine 
d'années, on ne se préoccupe pas seulement d'élever le mou- 
ton pour sa laine, on cherche à obtenir les types qui offrent à 
la fois la meilleure laine et la meilleure viande ; et ainsi a pris 



1. Ainsi, en 1896, on comptait 9 1/49 troupeaux, dont 8 49a àe moins de 5 000 
têtes et 396 de plus de 10 000; en 1901, on en comptait i83Go, dont 17 630 de 
moins de 5 000 tètes et 327 seulement de plus de loooo. 

2. De Ségur, op. cit. y p. 86-87. La meilleure preuve de la disparition du fléau se 
trouve dans la diminution considérable de l'exportation des peaux de lapin. Voir les 
chiffres du New Zealand Officiai Year-Book, 1903, p. 337. 

3. La livre anglaise vaut 453 grammes environ. 

4. Voir, pour les années intermédiaires, le détail des chiffres et un diagramme 
in New Zealand Officiai Year-Book, 1903, p. 326-7. 



Part, de l'Ogéanie. 17 
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naissance, à côté de Tindustrie lainière proprement dite, l'in- 
dustrie si importante des viandes gelées \ 

Après la race ovine, c'est la race bovine qui est la plus largement 
représentée, surtout dans les districts d'Auckland, Wellington, 
Taranaki, Otago, Hawke's Bay et Canterbury *. L'accroissement 
du nombre des têtes de gros bétail est très sensible depuis 1891 : 
tandis que de 1881 à 1891 , ce nombre s'est élevé seulement, en 
chiffres ronds, de 698 000 à 83 1 000, de 1 89 1 à 1 902 il a presque 
doublé, puisqu'il est estimé aujourd'hui à i 460000. Cet 
accroissement rapide des troupeaux a porté surtout, semble-t-il, 
sur les vaches laitières, dont on s'efforce de multiplier le nombre, 
en vue de la fabrication du beurre et du fromage : en 1891 , elles 
représentaient moins du quart de l'effectif total (206 000 sur 
83 1 000); aujourd'hui, elles forment près du tiers de l'ensemble 
de la population bovine (428 000 sur i 46oooo). 

On élève aussi des chevaux (286 000 en 1902-3, contre 211 000 
en 1891) en particulier dans les districts d'Auckland, d'Otago, 
de Canterbury et de Wellington. Ce sont surtout des chevaux 
de trait ; mais un bon nombre sont d'excellents chevaux de 
selle, et chaque année, on en expédie aux Indes, pour le ser- 
vice de remonte. — L'élevage des porcs est en voie de décrois- 
sance (3o8ooo en 1891 contre 193000 en 1902-3), bien 
qu'on puisse l'étendre considérablement dans la colonie. Celui 
de la volaille, au contraire, fait des progrès sensibles, sans être 
encore très développé. Enfin, il y a lieu de mentionner la nou- 
veauté de l'élevage de l'autruche, près d'Auckland'. 

La surface réservée à l'agriculture, en Nouvelle-Zélande, est 
beaucoup plus réduite que celle qu'occupe l'élevage : la pro- 
portion serait de i à 8*. 



I. Infra, p. 369 et sq. 

a. On ea compte environ 4ii 000 têtes dans le district d*Auckland, 3i5ooo dans 
celui de Wellington, a4oooo dans celui de Taranaki, aoaooo dans celui d'Otago, 
133 000 dans celui de Hawke's Bay et io3 000 dans celui de Canterbury. 

3. De Si^gur, op. cit., p. i57-i58. 

4- Sauf indication contraire, tous les renseignements qui suivent, sur ragricul- 
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Au premier rang, à la fols par l'étendue des terrains qui lui 
sont consacrés et l'importance des récoltes obtenues, vient la 
culture de l'avoine. La production de iQoS a été évaluée à 
21 766 Goo bushels\ ce qui correspond, suivant les régions, à 
un rendement variant de 3o à 5o bushels l'acre. Les deux 
districts de Canterbury et d'Otago fournissent, à eux seuls, les 
9/10 de la production totale '. 

A la différence de celle de l'avoine, la culture du blé semble 
perdre du terrain (3oi 46o acres en 1891, contre 194355 en 
1903); il est vrai que dans la même période, la moyenne des 
rendements s'est considérablement élevée (18,99 bushels, par 
acre, en 1891 ; 38,37 en i9o3). — Gomme la culture de 
l'avoine, par contre, elle est à peu près tout entière localisée 
dans les deux districts de Canterbury et d'Otago, qui produi- 
sent environ gb y^ de la récolte totale. La plaine de Canter- 
bury surtout, dont la fertilité est extraordinaire, et où les pro- 
cédés de culture les plus perfectionnés sont couramment 
employés, est par excellence le pays du blé : la récolte de i9o3 
a été évaluée à 5 333 588 bushels, soit environ les 3/4 de la 
production totale, donnant un rendement d'un peu moins de 
4o bushels à l'acre. Ce blé est en grande partie consommé 
sur place. L'excédent, très variable suivant les années, est 
exporté.. 

Beaucoup moins importante que l'avoine ou le blé, l'orge 
est cependant appelée à jouer un certain rôle dans l'agronomie 
néo-zélandaise, à cause de son utilisation pour la fabrication 
du malt. Ici encore, les districts de Canterbury et d'Otago con- 
servent leur avance : ils produisent ensemble environ la moitié 
de la récolte totale ; mais c'est dans les districts de Nelson et 
de Marlborough qu'on rencontre les meilleures qualités d'orge 

lure, ont été empruntés au New Zealand Officiai Year^Booky igoS, p. 372-884 et 
590 596. 

I . Le hashel (boisseau) vaut environ 36 litres. 

a. Le district d'Otago a produit, en 1908, gS^iSaS bushels et celui de Can- 
terbury, 9773662. 
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pour la préparation du malt. C'est aussi dans le district de 
Nelson que se trouvent presque toutes les cultures de houblon, 
d'ailleurs peu étendues. 

Les autres cultures consistent principalement en maïs, 
pommes de terre, arbres fruitiers ; relativement peu dévelop- 
pées encore, elles sont susceptibles d'une grande extension. La 
culture fruitière, en particulier, insuffisante aujourd'hui pour 
la consommation locale, trouve en Nouvelle-Zélande les condi- 
tions les plus favorables de sol et de climat, surtout dans l'île 
du Nord, et de préférence dans la région orientale, à l'abri du 
vent. On trouve en abondance dans le district d'Auckland des 
oranges, des citrons, des pommes, des poires, des pêches, des 
prunes, des goyaves. Les fraises et les cerises viennent mieux 
dans la région centrale du Waikato; quant à la vigne, dont la 
culture commence à peine, elle parait devoir rencontrer son 
pays d'élection sur les coteaux calcaires qui bordent les rivages 
de Hawke's Bay ^ 

Aux ressources de l'élevage et des cultures, il convient enfin 
d'ajouter celles des forêts, dont la Nouvelle-Zélande es* abon- 
damment pourvue, surtout dans Tîle du Nord*. Sans doute, 
depuis plusieurs années déjà, sur bien des points de la côte 
ouest et sud-ouest, la forêt primitive disparaît peu à peu, 
sous les coups de hache du colon, qui transforme les régions 
ainsi déboisées en excellents terrains de culture ou en fertiles 
pâturages ; mais l'abatage de ces arbres, dont le principal est le 
pin kauri, a fourni à l'exploitation une source importante de 
richesses^. Solide, résistant, compact et néanmoins facile à 

1. Sur ces cultures de fruits, voir \ew Zealand Officiai Year-Bookj igoS, p. 6o4 
et le mémoire présenté par L. Hanlon, au Congres international d'arboriculture et 
de pomoiogie (Exposition universelle de Paris, 1900). 

2. Cf. Hamilton, On the forests of New Zealand in Transactions and Procecdimjs 
of the New Zealand Institute, XXVlll, 1895, p. i47i63 ; New Zealand forests and 
the timber industry in New Zealand Officiai Year-Book, 1899, p. ^70-497 ; Notes on 
some of the chief timber trees of the loorld with référence to their adaptabilitj for 
planting in New Zealand in ibid., 1908, p. ôoô-ôog. 

3. De nombreuses scieries à vapeur sont installées dans les districts d*Otago, 
Wellington, Auckland, Nelson, 
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Pin kauri. (A Hokianga, île du Nord.) 



travailler, le bois du pin 
kauri constitue un des 
meilleurs bois de construc- 
tion : on en fait des ponts 
de navires, des maisons, 
souvent même des pan- 
neaux sculptes et des meu- 
bles de luxe, en particulier 
lorsqu'il est moucheté de 
veines '. On retire, en 
même temps, de sa résine, 
un profit appréciable *. 
Malheureusement le kauri 
est en voie de disparition. 
Comme il ne semble pas 
pouvoir être replanté 
avec beaucoup de succès, 
on a cherché à reboiser 
avec d'autres arbres. Le 
pin larix, par exemple, 
vient très bien même sur 
les terrains volcaniques du 
centre de l'île du Nord, où 
quelques essais tentés ont 
déjà donné des résultats 
pleins de promesses et où 
l'on a proposé de faire en- 
treprendre des plantations 
de forêts par les prison- 
niers \ De sages colons 



I. De Sécur, op. cit., p. 167. 
a. /fi/ra, p. 267. 
3. New Zealand Officiai Yt^r- 
Book, 1908, p. 606. 
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voient dans un reboisement méthodique une des meilleures 
sources de revenus permettant de créer un fonds d'amortisse- 
ment de la dette néo-zélandaise \ 

En somme, la Nouvelle-Zélande est bien, de toutes les colo- 
nies anglaises, celle où Tagriculture, au sens large du mot, peut 
être poursuivie dans les meilleures conditions de succès. De sé- 
rieux progrès ont été déjà réalisés ; mais il reste encore beaucoup 
à faire. Des millions d'acres peuvent être transformés en cul- 
tures, ou en pâturages susceptibles de nourrir de nombreux 
troupeaux de moutons. Les difficultés qui ont entravé pendant 
longtemps le développement économique de la colonie — en 
particulier les luttes contre les Maoris — ont aujourd'hui dis- 
paru ; l'heure est venue de la mise en valeur du pays. Or ce qu'il 
faut pour assurer les progrès de celte prospérité naissante, c'est 
l'établissement d'une population nombreuse de petits cultiva- 
teurs, travailleurs et économes, qui apporteront le plus grand 
soin à la qualité des produits. Et comme la Nouvelle-Zélande, 
avec ses terres cultivables fertiles mais généralement très mor- 
celées, se prête tout naturellement à l'agriculture intensive, on 
s'explique les efforts continus du gouvernement néo-zélandais 
pour favoriser le développement des petites fermes (small 
holdings) ^ 

Si la Nouvelle-Zélande est avant tout un pays agricole, ce 
sont ses richesses minières qui, au début, ont contribué le plus 
à son développement^. La découverte des mines d'or, en 1862, 
a déterminé, ici comme ailleurs, un rush d'émigrants, vers le 

1. New Zealand Officiai Year-Book, igoS, p. 609. 

2. Infra, p. 286 et sq. 

3. Sur les mines de la Nouvelle-Zélande, lire \ew Zealand Officiai Year-Book, 
1894, p. 343 et sq. ; Du Launay, Les richesses minérales de la Nouvelle-Zélande, in 
Annales des Mines, 1894. I, p. 523 et sq. ; Schiff, Les mines d'or de la Nouvelle- 
Zélande [Extrait du Génie civil, Paris, 1898]; Pascal, L'or et les mines de la Nouvelle- 
Zélande (\tém. Soc, Ingén. civils de France, février 1898) ; Reeves, op. cit., ch. xvin 
(Gold diggers and gum-diggersj . On trouvera aussi d'utiles renseignements dans 
les ouvrages plus généraux de Schmeisser, Die goldfelder Australasiens [Berlin, 
1897); et H. Hauser, L'Or [Paris, 1901). 
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nouvel Eldorado '. En quelques années, d*insigniiiants hameaux 
comme Weslporl, Reefton, heureusement placés dans des 
régions aurifères, devinrent des villes importantes. 

Dans la production minière, en Nouvelle-Zélande, l'or n'a 
pas cessé d'occuper la première place*. De i853 à 1902, sa 
valeur a été estimée à 61 1 11 3i6 livres sterling sur une pro- 
duction minière totale de 82 282 586 livres sterhng. Pour la 
seule année 1902, elle a été de i 961 433 livres sterling, sur un 
total de 3 221 622 livres sterling. — Les districts de la Nou- 
velle-Zélande les plus riches en or sont ceux d'Auckland ou 
d'I^auraki^ Otago, West Coast. Ils ont fourni ensemble, de 
mars 1902 à mars 1903, plus de Q^**/» de la quantité totale de 
l'or exporté *. 

Mais aujourd'hui, le temps n'est plus oii il suffisait à un 
mineur d'un pic, d'une pelle, d'une auge en fer blanc et d'une 
passoire, pour gagner sa vie et même faire fortune sur les 
placers : les sables aurifères de la surface sont épuisés à l'heure 
actuelle ; et l'on a besoin de l'outillage perfectionné inventé 
par la science moderne, pour amener l'eau nécessaire aux 
lavages, pour déblayer les dépôts d'alluvions qui recouvrent 
les gisements du sous-sol. On se sert à cet effet de dragues, 
fabriquées dans le pays, et qui permettent d'obtenir de si beaux 
résultats, que, de toute part, d'Australie, de la Colombie 
anglaise, de Californie, de Sibérie môme, des ingénieurs vien- 
nent en Nouvelle-Zélande étudier sur place le système employé *. 
A la fin de 1902, on comptait 292 de ces dragues, dont 201 fonc- 
tionnaient. 



I. Reevks (op. cil.) p. 3i2, observe toutefois qu'ici peutr-ètre \e rush a été moins 
rapide que vers d'autres régions aurifères. 

a. Sauf indication contraire, tous les renseignements qui suivent sur les mines 
ont été empruntés au New Zcaïand Officiai Year-Book, 1908, p. 36o-37i. 

3. SCHMBISSEK, op. cit.^ p. ^I. 

4. Auckland, 2o3 i58 onces représentant une valeur de 734893 livres sterling; 
Otago, 192079 onces représentant une valeur de 771893 livres sterling; West 
Coast, 135399 onces représentant une valeur de 5oi639 livres sterling. 

5. Dk Sk(;ur, op. cit., p. 74-75. Cf. aussi Schmeisser, op. cit., p. 119 et sq. 
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Cependant rutilisation des dragues n'est possible que 
pour le nettoyage des sables aurifères des rivières. Pour Tex- 
traction de Tor qui se trouve mêlé au quartz, dans les mon- 
tagnes, on a recours à d'autres procédés beaucoup plus coû- 
teux, il est vrai, mais qui n'en restent pas moins lucratifs. 



1 


id 



Drague a or au travail dans le lit d*une rivière. 
(Extrait de U. IIauser, L'Or [Paris, hjoi).) 

Tantôt le quartz aurifère est réduit, par de lourds marteauv 
pilons, en une poudre très fine qui est entraînée par un courant 
d'eau sur des tables de zinc inclinées, recouvertes d'une 
couche de mercure : une bonne partie de l'or est ainsi amal- 
gamé et on le recueille par la volatilisation à chaud du mercure ; 
le reste, encore mélangé de matières pierreuses, est séparé de 
ces impuretés par le procédé chimique de la cyanuralion \ — 



I. Dr Ségub, op. cit.f p. 76-77. 
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Tantôt, on désagrège la roche au moyen de jets d'eau très 
puissants : les débris sont alors entraînés dans un canal fait de 
planches, et en pente, appelé sluice ; le fond est garni de saillies 
de bois et de cavilés dans lesquelles on place du mercure ; l'or, 
plus lourd, est retenu par les saillies ou s'amalgame au mer- 
cure, et Ton revient alors au procédé précédent. 




Extrac:tio?c de i.'or par i-a méthode hydraulique (sluice). 
(Communiqué par la Société de géographie de Paris.) 

La Nouvelle-Zélande possède, en outre, de très importants 
gisements de houille, en particulier sur le versant occidental de 
l'Ile du Sud, où il existe des couches bitumineuses dont la 
qualité est égale, sinon supérieure à celle de tout autre gisement 
analogue du globe. La production s'accroît régulièrement depuis 
une quinzaine d'années ; elle est passée, de 1878 à 1902, de 
162218 à 1862702 tonnes* : les districts de Westport, Otago 

I. La tonne anglaise est légèrement supérieure k la tonne française (i oi5 kg.). 
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et Greymouth ont fourni ensemble, en 1902, les 3/4 de la 
production totale *. 

On peut classer aussi, au nombre des productions minières, 
la gomme du pin kauri, qui se rencontre sous diverses formes, 
tantôt adhérant aux branches de Tarbre ou remplissant Tais- 
selle des fourches, tantôt au pied de l'arbre, mêlée à l'humus 
végétal, tantôt sous terre à l'état fossile. Produite autrefois par 
d'immenses forêts de kauris, incendiées depuis, cette gomme se 
trouve enfouie à une certaine profondeur, au milieu des restes 
demi-pourris des arbres. Insoluble dans l'eau, elle a pu se con- 
server intacte pendant des siècles ; et le temps lui a donné la 
dureté qui fait son prix. Les champs de gomme (gum-jielclsj 
existent surtout dans la province d'Auckland, où ils ont été 
très avidement exploités. La masse de résine annuellement 
recueillie a beaucoup varié en ces dernières années ; la cause en 
est sans doute dans la difficulté de découvrir de nouveaux gise- 
ments. Mais la valeur de la gomme, de plus en plus recherchée 
pour les vernis à l'huile, ayant une tendance à augmenter, cette 
élévation de prix compensera vraisemblablement, pendant plu- 
sieurs années encore, l'épuisement progressif des gum-fields ^ 

On exploite enfin, en Nouvelle-Zélande, quelques mines 
d'argent, de cuivre, de chrome, d'antimoine, de manganèse, 
mais en très faible quantité : il est vrai que ces minerais n'ont 
pas encore faitl'objel de prospectage sérieux. Peut-être existent- 
ils plus abondamment que les chiffres de la production ne peu- 
vent le faire supposer'. 

Aux ressources du sol (agriculture et mines), il convient 
d'ajouter celles de la mer. La pêche est en effet très abondante 
le long des côtes néo-zélandaises ; on trouve sur ces côtes toutes 



I. Weslport, 528462 tonnes; Otago, 3o83io; Greymouth, 216594. 

3. Sur les gum-fields, voir Reeves, op. cit., p. 3 19 et sq. ; et de Ségur, op. cit., 
p. 168 et sq. 

3. On estime, en effet, à 45a 781 livres sterling seulement la valeur de l'argent 
produit de i853 à 190a (contre 61 m 3i6 livres sterling d*or), k 60 846 celle du 
manganèse, 5a 598 celle de l'antimoine, 38 00a celle du chrome, 18 088 celle du cuivre. 
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sortes de poissons : morues, soles, maquereaux, sardines, et une 
quantité de crustacés et de mollusques. D'autre part, et depuis 
plusieurs années déjà, on a organisé pour le peuplement des 
rivières néo-zélandaises des établissements de pisciculture qui 
ont donné de très bons résultats V 

Le caractère essentiellement agricole de la vie économique 
en Nouvelle-Zélande se retrouve plus accentué peut-être encore 
quand, au lieu d'envisager seulement les ressources naturelles, 
on considère l'activité proprement industrielle du pays. 

VALEUR DE LA PRODUCTION DES PRINCIPALES INDUSTRIES 
DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE (EN LIVRES STERLING). 



Conserves de viandes. 
Préparation des laines, cuirs 

et peaux 

Beurre et fromages. . 
Fabriques de lainages. . 

Minoteries 

Brasseries cl germoirs. . . 
Industries du bois. . . . 

Totaux 



i885 



543 878 

634915 
43094 

194 3ii 
754 83o 
4^1 197 
177 713 



3 769 938 



3 ^ 
^1 



Industries métallurgiques) 

(fonderies de fer cl de^ 368919 
cuivre, etc.) 1 



Imprimerie. 



273 886 



Valeur globale approximative' 

des produits de rindustrie[ 5 700 000 
en Nouvelle-Zélande. . . 1 



1 464 659 

I 036 349 
1509,57 
279 175 
991 812 
38o 849 
833 959 



5 126 760 

4o3 635 
354 559 



8 775 000 



I 652 375 

I 337 303 

5oi 374 
3o2 433 
874 656 
4i8 83o 
898 807 



5 885 517 

3o2 8i5 

389 134 



9 550000 



1900 



3834891 

I 888 107 

I 535 i5o 

359 383 

683 884 

659 298 

I 368 689 



10 228 401 

934 171 
704 385 



17150000 



Le simple examen du tableau précédent", qui indique la valeur 
de la production des principales industries de la Nouvelle-Zélande 
révèle, en effet, au premier coup d*œil, la prépondérance marquée 



I. Lire à ce sujet Ps'ew Zealand Officiai Year-Book, 1894, p. 43 1 et sq. 
3. Les éléments de ce tableau sont empruntés au New Zealand Officiai Year-Book, 
1908, p. 356. 
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des industries directement dérivées de ragricullure (élevage, 
cultures, forêts) et, en particulier, des industries alimentaires. 
L'une des premières industries pratiquées en Nouvelle- 
Zélande a étéTindustrie de la laine : tous les ans, de septembre 
à janvier, les propriétaires de troupeaux faisaient tondre leurs 
moutons, soit à la main, soit à la machine', et l'on expédiait 
les toisons telles qu'elles tombaient des ciseaux du tondeur. 




Transport des balles db laine. (Nouvelle-Zélande.) 
(Cliché Wheeler and son, communiqué par la Société de géographie de Paris.} 



Mais bientôt l'élevage du mouton, pratiqué seulement au 
début pour la laine, donna naissance à une industrie nouvelle 
très florissante aujourd'hui : celle des viandes gelées cl des 
conserves de viandes. Lorsque vers 1880, pour satisfaire à la 
demande sans cesse croissante de viande — en particulier de 
viande de mouton — de la part des grandes villes d'Angle- 
terre, quelques colons de la Nouvelle-Zélande eurent Tidée de 

I. On trouvera d'intéressants détails sur la tonte des moutons en Nouvelle- 
Zélande, in De Ségur, op. cit., p. i35-i36, et de Courte, La MouvelleZélande, 
[Paris, igo^]» p. 55 et sq. 
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transporter à Londres Tanimal entier, conservé à l'état congelé, 
les vieux éleveurs, « très expérimentés », traitèrent de chimères 
tous ces projets. Ils se infusaient à croire, comme plusieurs 
Taffirmaient, que la colonie pût consacrer i million de mou- 
tons par an à lindustrie des viandes gelées, sans préjudice pour 
le développement de Tindustrie lainière. Les faits ont prouvé 
que leurs craintes seules étaient chimériques ; et aujoui-d'hui 
le nombre des moutons tués pour l'exportation dépasse 4 mil- 
lions par an *. A la congélation des viandes de mouton est venue 
s'ajouter celle des viandes de bœuf, qui a pris en ces dernières 
années un extraordinaire développement *. Au total, d'après les 
chiffres fournis par le Census de 1901, l'industrie des hfeal 
freezing and presertnng wiUi boiling down tvorks comprenait 
48 établissements occupant 2 282 ouvriers \ 

La congélation des viandes se poursuit dans des usines réfri- 
gérantes, généralement situées à proximité d'un centre impor- 
tant de pâturages. Leur organisation est fort simple : les bâti- 
ments où se fait la congélation proprement dite se composent 
ordinairement de chambres à cloisons étanches, où Ton fait 
arriver de l'air comprimé : la brusque expansion de Tair dans 
une pièce où il reprend immédiatement son volume primitif 
en abaisse la température, et l'on obtient ainsi un froid d'autant 
plus intense que Tair a été plus comprimé et que la chambre 
est plus grande *. 

Presque partout, à côté de ces usines, il existe aujourd'hui 



I. New Zealand Officiai YearDook, igoS, p. ôgg. 

a. Ainsi, si Ton compare les chiffres fournis par les Ceiisus de 1896 et de 1901, 
pour les années 1896 et 1900, on constate que la quantité des viandes de bœuf con- 
gelées est passée de i Qb\ 495 livres (de 453 grammes) à 34 a85 3a8. (New Zealand 
Officiai Year-Book, igoS, p. a5g). — Depuis peu, on s'est mis à congeler de» lapins, 
alors que jusqu'à présent on se contentait d'exporter leurs peaux ; toutefois, il est 
peu probable que celle dernière industrie prenne une bien grande extension dans la 
colonie, car le nombre des lapins — fort heureusement d'ailleurs — diminue sen- 
siblement (cf. supra, p. 357). 

3. New Zealand Year-Book, igo3, p. a 5g. 

4. Si-ADDEN, The frozen méat (rade, in ibid., i8g4, p. 3ii-33i ; et de Séguu, 
op. cit., p. ia5-6. 
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des bâtiments spéciaux où sont manipulées les laines et les 
peaux des animaux abattus. Les peaux sont lavées, puis sus- 
pendues dans une pièce que traverse un courant de vapeur 
chaude. Au bout de quelques jours, on peut facilement déta- 
cher la laine du cuir amolli, en la raclant avec un couteau. On 
l'exporte telle quelle, ou bien après l'avoir dégraissée : la pro- 
portion de ces laines ayant subi une première préparation tend 
visiblement à augmenter *. 

Il faut noter aussi que des filatures de laine commencent à 
s'établir dans le voisinage des usines de congélation. Leurs 
produits: châles, couvertures, vêtements, ont déjà fourni d'ex- 
cellents résultats et même ont acquis, en certaines localités, une 
grande réputation (châles de Kaiapoi et de Mosgiel)^ Quant 
aux peaux, une fois nettoyées, on les presse pour en exprimer 
l'eau, et dès qu'elles sont convenablement durcies, on les 
exporte à l'état de cuir'. 

De la même façon que l'élevage du mouton a donné naissance, 
en Nouvelle-Zélande, à la préparation des viandes congelées et 
de conserve, l'élevage du gros bétail a été suivi du développe- 
ment très rapide de la fabrication du beurre et du fromage, qui 
est aujourd'hui l'une des industries fondamentales de la colonie 
(one of the seltled industries of ihe colony, disent les publications 
officielles). De 1895 à 1900, en effet, la valeur de la production 
du fromage est passée de i46 i58 à 3o3 758 livres sterUng et 
celle du beurre, de 355 1 16 à i 2o3 520 livres sterling\ 

Moins importantes que les industries dérivées de l'élevage, 
les industries proprement agricoles ou forestières jouent 
cependant un rôle important dans la vie économique de la 
Nouvelle-Zélande. La valeur de la production des minoteries 

I. En 1898, on exportait 78,62 Vo^e laines brutes et ac),3G 0/0 de laines dégrais- 
sées ; en 190'j, les proportions étaient respeclivemcnt de 73,82 pour les promiôrcs 
et de 24,26 pour les secondes. New Zealand Officiai Year-Book, 1903, p. 320. 

3. De Séguk, op. cit.^ p. 128. 

3. Ibid.f p. 135. 

4. Pour le détail, voir Xcw (^Z'alaiu! Officiai Year-Book, 1903, p. 261-362). 
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s'est élevée en 1900 à 682 884 livres sterling; celle des bras- 




Flottage dk bois. 
(Ile du Nord.) 



séries et des germoirs a atteint Gag 398 livres sterling, sans 
parler des fabriques de biscuits, de confitures et de conserves 



Digitized by 



Google 



LES COLONIES ANGLAISES 1i']3 



de fruits \ L'exploitation des forêts — avec l'industrie de la 
menuiserie qui en dérive — arrive même à la tête de toutes les 
industries néo-zélandaises, si Ton envisage non plus la valeur 
des produits, mais le nombre des ouvriers employés*. 

Il ne faut pas négliger davantage l'industrie métallurgique et 
l'industrie du livre, dont la production a été évaluée respecti- 
vement, pour l'année 1900 à 92^ 171 et 70^ 286 livres sterling. 
L'essor extraordinaire de l'industrie métallurgique', depuis 
1896, dans ce pays qui n'exploite pas de fer*, s'est produit 
presque exclusivement dans le district d'Otago. 11 s'explique par 
la demande croissante des dragues destinées aux mines d'or et 
construites, pour la plupart, dans les ateliers de Dunedin. Le 
développement de l'agriculture a favorisé aussi la fabrication 
de l'outillage agricole, dont la valeur approximative a passé, de 
1895 à 1900, de 102 000 à i38 000 livres sterling. — De son 
côté enfin, l'industrie du livre a fait d'énormes progrès qui 
s'expliquent en grande partie par le développement très avancé 
de l'instruction en Nouvelle-Zélande'. 

Dans cet archipel de la Nouvelle-Zélande, où ractivilc écono- 
mique est presque tout entière tournée vers l'élevage, la culture 
ou l'exploitation des forêts, les conditions générales du com- 
merce sont aisées à déterminer. 

Les importations consistent surtout en tissus et articles de 
vêtements ; en métaux, machines et outils; en produits alimen- 
taires originaires des pays tropicaux (thé, sucre), ou propres 

I. Pour le détail de la production, voir New Zealand Officiai Year-Dook^ 1908, 
p. a6a et sq. 

a. En 1901» en effet, elle employait 6812 ouvriers, contre 3 a8a pour les Méat 
freezingy preserving and boiling-down works, 1 968 pour les préparations des peaux et 
des laines, 1 188 pour les beurreries et fromageries. Ibid., p. 257. 

3. Voir supra le tableau de la page a68. 

A. Cf. New Zealand Officiai Year Book, 1908. p. 36o; il existerait cependant d'im- 
portants gisements de fer en Nouvelle-Zélande. Voir, à ce sujet, ibid., 1894. p. 3i'j9. 

5. On se convaincra aisément des progrès de ce développement de Tinstruction 
en Nouvelle-Zélande en parcourant les renseignements fournis par le New Zealand 
Officiai Year-Book, 1908, p. 152-176 (sous le titre Education of the pcople). 

Part, de l'Ockame. 18 

Digitized by VjOOQIC 



274 



LA MISE EW VALEUR 



aux régions tempérées, mais encore insuffisamment développés 
en Nouvelle-Zélande, comme les fruits, les spiritueux, le vin, 
la bière. 

TABLEAU DES PRINCIPALES IMPORTATIONS EN NOUVELLE-ZÉLANDE « 
(EN LIVRES STERLING) 



•a *- c 

H C « 

S S ^ 
.S s 

Ht 

p ^ « 



Vêtements et con-i 
fecUons . . . 
1 Cotonnades. . 
I Tissus. . . . 

Lainages.. . 



Total pour le groupe | 
textile. . 



I 1935009 aia3i35 3/iaoa4i 3^74978 a6o&6o4 



fiii 



' Quincaillerie. . 
^ Matériel de chemin ' 

de fer. . . . 
I Fer et acier . . 
Machines . 



Total pour le groupe ' 
métallurgique. . 1 



Jl 



Sucre . . 

, Spiritueux* 

Thé. . . 



Fruits. 



^ fVins. 
, Bière. 



Total pour le groupe, 
alimentaire . . 1 

Importations totales) ^ ^ 
(de toute nature)**.^ ^ ^ 



1898 



354 9/io 

417733 
343 8ao 
386911 



'899 



1900 



393 689 

4^47495 
395 696 
397 387 



451879 

5i4 C07 
438 399 
330713 



1901 



190a 



4C3 194 

470 508 
443 863 
348 666 



5ii 337 

498 485 
449 5o3 
393 o33 



3 48 065 

99 997 
554134 

433 OU 



I 5o3 794 



a55 701 

137 364 

63a 183 
/io5 55 1 



[ 578 855 



33o3i4 

]8i 593 

865 361 
536 4^9 



3 i]3 ai9 



3i5 339 

663 855 

683 906 
600019 



3 461 696 



334 965 

307 400 

8]5a0o 
56 1 649 



3 i3o343 



435370 


354 9a5 


187030 


315 685 


183717 


183691 


181 447 


180590 


48 5i4 


5i64o 


37844 


391 60 


io63 8ia 


1 020 O97 



45i 533 
198 383 
199934 
336138 
55098 
34396 



I i65 aOo 



489936 
343 834 
319089 
348 985 
63 837 
34949 



I 3oo 630 



4oa i38 
335 369 
197 137 
175366 
6o35o 
43 637 



«3977 



8 61 3 050 



10307 3aO 



il 353 ^16 



10958088 



* En réalité, on dsBse suBsi sous celte rubrique des alcools qui n'entrent jamais dans VtXi- 
mentation (esprit de vin, etc...). 

*** On ne comprend pas dans ces chiffres l'importation du numéraire. 



Comparées à celles des quatre années précédentes, les im- 
portations de 1902 marquent un recul, après une progression 

i. D'après le New Zealand Officiai YearBook, 1908, p. a93-4- 
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continue. Ce recul est surtout sensible dans le groupe métallur- 
gique, par suite d'un ralentissement momentané dans la con- 
struction des chemins de fer\ et dans le groupe alimentaire, 
notamment en ce qui concerne le sucre et les fruits. Pour 
les autres articles, en particulier pour le groupe textile, Tim. 
portation n'a cessé d'augmenter. 

Inversement, les exportations montrent la place prépondé- 
rante occupée par les produits agricoles, évalués en 1902 à 
près de 80 7© du total. Ceux qui sont dérivés de l'élevage 
ont une importance capitale, qui dépasse de beaucoup celle 
des produits plus spécialement dérivés de la culture et de 
l'exploitation des forêts. Ceux-ci ne viennent même qu'après 
les produits de mines parmi lesquels l'or occupe la première 
place*. 



TABLEAU DES PRINCIPALES EXPORTATIONS DE NOUVELLE-ZÉLANDE 3 
(EN LIVRES STERLING). 



Laine 

Or 

ViaMDES GELÊ18. . . 

Beurre et fromage. 
Céréales 


.898 


■899 


1900 


«901 


190a 


/i 645 8o4 

1080691 

I 698 760 

539 466 

i36i3o 


h 334 637 

1 5i3i8o 

3 088 856 

713617 

731 817 


4 7^9 ^96 
1 439 603 
3 133 881 
96973, 
1 o34oi4 


3 699 io3 
1 753 784 
3 353 363 

I 1 3 1 09 1 

1 385 811 


3 354 563 
I 951 436 
3 718763 
I 369341 
786548 


Exportations 
totales* . . . 












1033/4988 


11799740 


i3o55 3^9 


13690460 


,3498599 


• Les exportations de numéraire ne sont pas comprises dans ces cliiATres. 



I. Sur la diminution des constructions de chemins de fer, voir in New Zealand 
Officiai Year-Book, 1903, p. 353, les chiffres comparés de l'étendue des réseaux en 
1900, 1901 et 1903. 

a. Voici, en effet, les chiffres de 1903 (^Sew Zeatatid Officiai Year-Book, 1903, 
p. 319). Sur un commerce total d'exportation de 13498599 livres sterling, 
Télevage a fourni 88o4868 livres sterling ; les mines, 3i833ii ; l'agriculture, 
I o45 986 ; les forêts, 670 963. 

3. Les éléments de ce tableau sont pris au New Zealand Officiai Year-Book, 
1903, p. 333 et aux tableaux statistiques annexes placés à la fin du même volume 
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La comparaison des dernières années montre plus de varia- 
tion et d'irrégularité dans la courbe des exportations que dans 
celle des importations. Si certains produits, comme Tor, les 
viandes gelées, le beurre et le fromage, accusent une progres- 
sion régulière, d'autres, comme les céréales, subissent de très 
grandes oscillations, dues le plus souvent à Taccroissement ou 
à la diminution brusques des surfaces en culture. La production 
de la laine, elle-même, principal élément de l'exportation néo- 
7élandaise, a varié sensiblement depuis 5 ans, aussi bien sous 
le rapport de la quantité, que pour la valeur. 

Le seul moyen pour les éleveurs néo-zélandais d'augmenter 
le chiffre de leur exportation en laines, viandes gelées, beurres 
et fromages, et de lutter aussi avec succès contre la concurrence 
de pays plus favorisés — comme la République Argentine, par 
exemple, qui produit non seulement plus de laine qu'aucun 
autre pays du monde, mais qui, plus rapprochée des grands 
marchés européens, commence déjà à les approvisionner de ses 
viandes et de ses beurres, — c'est d'apporter le plus grand 
soin à la préparation de leurs produits. 

Outre le développement de la petite culture et du petit 
élevage intensifs, qui ont le double avantage, à la fois, de 
s'adapter admirablement aux conditions géographiques du pays 
et de déterminer un maximum de rendement, l'introduction de 
reproducteurs de choix, la surveillance sanitaire des troupeaux, 
le perfectionnement incessant des procédés de fabrication, la 
diffusion de l'enseignement technique, le contrôle minutieux 
de la qualité des produits par un corps d'agents spéciahstes et 
brevetés, tels sont quelques-uns des excellents moyens mis en 
(vuvre par le gouvernement néo-zélandais pour assurer 
raccroissement constant des ressources de la colonie*. 

(irâce à ces efforts l'importance du commerce général n'a 

I. Sur l'inlcrvention do TÉtat dans la production, voir Métin, Le soeiaOsme 
sans doctrines (La question agraire et la question ouvrihre en Australie et en A'ouiW/e- 
Zclamley 'Paris, 1901], p 23o cl sq. 
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cessé de croître d'une façon continue depuis 1886, sauf quel- 
ques fléchissements à peine sensibles en 1887, 1891, 'iSgS 
et 1896 : il a presque doublé en moins de 20 ans. De plus, les 
importations, jusque-là supérieures, sont devenues inférieures 
aux exportations, suivant un écart qui atteint parfois plus de 
3 5ooooo livres sterling \ C'est avec l'Angleterre que les 
échanges commerciaux sont le plus considérables ; les colonies 
australiennes et les Etats-Unis viennent ensuite, aux deuxième 
et troisième rangs, ainsi que le montrent les chiffres du tableau 
ci-après (livres sterling) : 





impoutatiou 


EXPOaTATlOII 


couMeace GKMéaAL 1 






>>.— ■ 


1 


^ ^*^ 


^^^ — -^. 


« ^ / l'Angleterre. . . 

•** 53 1 les colonies aus- 
? *? ë ) tralicnnes. . . 
« > \ 


1901 


190a 


1901 


190a 


1901 


1903 


6 885 831 


6 85i45a 


9 2Qb 375 


9 45o 648 


16 181 aci6 


i6 3oa 100 


I 979 3ao 


I 715 395 


I 993 831 


a 684 35o 


3973 i5i 


4399645 


ôi { 


I 4i5 >6o 


I 3i8 937 


519079 


489964 


I 934 339 


1808901 


ToTAt'l 6R5ÉakOX * 














II tSi7gi5 


1 1 Saf) 7a3 


ia88i ^2^ 


i3 641 977 


34 690 339 


34971700 


• Ces totaux comprennent les impo 


rtatioas ou exportations do numéraire. 





L'extension progressive de ce commerce et la part respective 
de chaque pavillon sont dues au développement des voies de 
commu nication . 

A vrai dire, ni les routes ni les chemins de fer ne sont très 
nombreux*. Dans l'île du Nord, une voie ferrée relie les deux 
grands centres d'Auckland, capitale commerciale, et de Welling- 
ton, capitale administrative ; et un service de roules parlant de 



I. Voir, pour plus de dctails, les lahlcan\ du \rir Zealand Ofjir'ml Ycar-Hook, 
1908, p 343 

a. Sur les chemins de fer néo zélandais, voir ^ew Zealand Officiai Year-Book^ 
1894, p. 377 et sq. ; iSgô, p. 379 et sq., et 1903, p. 353 et sq. 
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la côte facilite aux touristes l'accès de la région centrale, si pit- 
toresque avec ses cônes éruptifs, ses geysers, ses sources d'eau 
chaude et ses lacs volcaniques. — Dans Tîle du Sud, plus 
montagneuse, le réseau est moins serré : les mailles, assez rap- 
prochées dans la région sud-orientale, de Ghristchurch à Inver- 
cargill, s'écartent au fur et à mesure qu'on se rapproche de 
la chaîne alpine. Une seule grande route transversale relie la 
côte est à la côte ouest, entre Ghristchurch et Hokitika par 
Bealey. 

Les relations entre les différentes parties de Tarchipel sont 
surtout maritimes : cela, du reste, est assez naturel dans ces 
îles longues, étroites et rocheuses, pourvues, par suite, d'un 
développement décotes considérable et de nombreux ports bien 
abrités ; plus de 21 000 navires, jaugeant environ 83ooooo 
tonnes (dont 1 7 000 vapeurs jaugeant 8 000 000 tonnes), font 
annuellement le cabotage autour des côtes ^ 

Avec l'extérieur, les communications sont assurées par une 
série de Compagnies de navigation, anglaises ou américaines, 
dont les plus importantes sont : la New Zealand Shipping Com- 
pany (de Londres à Wellington vid le Cap à l'aller, et Rio de 
Janeiro au retour) ; la Shaiv Snvill and Albion Company (de 
Gravesend à Wellington, par le même itinéraire que la précé- 
dente) ; ÏUnion Steamship Company of Neio Zealand (dont 
les diverses lignes relient Auckland à Sydney, aux Fiji, aux 
Tonga, aux Samoa, à Tahiti et même à San Francisco)* ; YAus- 
tralasian United Steam Navigation Company (d'Auckland à 
Sydney et aux Fiji); ÏOceanic Steamship Com/><my (d'Auckland 
à San Francisco vid Pago-Pago et Honolulu) '*. — Enfin la 
Nouvelle-Zélande est reliée par une ligne Auckland-île Norfolk, 



I. \eiv Zealand Officiai Year-Book^ 1908, p. 352. 

3. Sur ces trois Compagnies, dont le trafic consiste principalemont — surtout 
pour les deux premières — dans le transport des viandes gelées» voir New Zealand 
Officiai Year-Booky 1894, p. t\il\ etsq. 

3. Seule, cette dernière Compagnie est américaine ; toutes les autres soni 
anglaises. 
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au grand câble transpacifique anglais qui va de Vancouver à 
Brisbane par Tîle Fanning et Suva\ 

La rapidité du développement économique de la Nouvelle- 
Zélande, depuis quelques années, est d'autant plus surpre- 
nante que, malgré un climat si égal et si doux qu'il semble (( fait 
tout exprès pour accueillir la race blanche * » , malgré l'étendue 
d'un territoire à peu près vide d'indigènes et apte, par consé- 
quent, à recevoir un grand nombre d'habitants, le chiffre total 
de la population est insignifiant. Le dernier recensement (3i 
mars 1901) l'évalue à 8i5862 personnes, c'est-à-dire un peu 
moins de deux fois la population de Rome, sur une étendue légè- 
rement supérieure à celle de l'Italie, soit une densité de 3 habi- 
tants par kilomètre carré. 

Le fond de cette population (767 455 individus) se compose 
de blancs d'origine européenne, pour la plupart nés dans le 
pays. Ce sont surtout des Ecossais, des Irlandais et des Anglais. 
Un certain nombre de métis (2 ^07) vivent au milieu d'eux et 
de la même vie. On compte, en outre, 3 857 Chinois, 4oooo 
Maoris, auxquels il faut ajouter les 3 i33 métis qui vivent avec 
eux'. La faiblesse de la population néo-zélandaise s'explique 
très aisément en ce qui concerne les indigènes Maoris et les Chi- 
nois. Le contact des blancs est fatal aux premiers * ; et le gouver- 
nement local s'est efforcé d'arrêter l'inquiétante invasion des 
seconds en les soumettant à un « droit d'entrée » dans la colo- 
nie, très élevé. Ce droit est passé, dans les dix dernières années, 
de 25o fr. à i 25o fr. \ Aujourd'hui, les Chinois, objet de 



I. Sur ce câble, qui fut achevé le 3i octobre 190a, et qui a coûté ôo millions, 
voir La Géographie, igoS, I, p. 137. 

a. Siegfried, op. cit., p. 8. 

3. New 2^aland Officiai Year-Book, 1903, p. 108. 

4- Supra, p. 90 et sq. 

5. The Chinese immigrants amendement act., 1896. L'immigration chinoise est en 
même temps soumise aux resiriclions imposées par un acte plus récent et plus 
général qui concerne tous les immigrants (cf. infra, p. a8i). 
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mépris et de répugnance générale, sont en voie de disparition*. 
Quant aux Européens, leur nombre relativement petit est dû à 
rinsuffisance de l'immigration et de la natalité. 

La Nouvelle-Zélande, en effet, n'est plus aujourd'hui, comme 
autrefois, le pays hospitalier où tout immigrant, quelle que fût 
son origine, était accueilli à bras ouverts et recevait même pour 
s'établir toutes sortes de facilités. Pendant une vingtaine d'an- 
nées, de 1870 jusque vers 1890, les différents ministères qui se 
succédèrent au pouvoir restèrent fidèles au même programme 
de travaux publics et d'encouragement à l'immigration. Et si 
la dette s'accrut alors dans des proportions inquiétantes', du 
moins « les voies ferrées se multipliaient, les roules couraient à 
travers le pays, les ports étaient aménagés, la population triplait ^, 
tandis que les affaires suivaient une progression régulière \ » 
Mais depuis 1890, des préoccupations nouvelles se sont 
fait jour. Aux préoccupations économiques en ont succédé 
d'autres politiques et sociales. Le gouvernement a voulu 
garantir le pays contre « toute souillure étrangère » et préser- 
ver les Néo-Zélandais des a mauvaises compagnies du conti- 
nent )). De leur côté, les ouvriers ont demandé l'application 
brutale des principes de cette politique que l'on peut bien 
appeler une politique « insulaire » ^ Sans se demander si l'aug- 
mentation des populations signifie nécessairement l'abaisse- 
ment des salaires, ils ont conservé « l'idée étroite, et si répan- 
due, qu'il y a une somme fixe de travail et de salaire, et qu'on a 
intérêt à la diviser entre le moins de gens possible*. » 

1. Sur le péril jaune on Nouvelle-Zélande, voir, en particulier, Reeves, op. cil,, 
p. 398399 et SiEGFKiED, op. cit., p. 193-30^. Le nombre des Chinois est tombé 
successivement de 4 5^2 (i8S6) à /i44'4 (1891), 3711 (1896), 2857(1901). 

2. Elle était de 836 000 livres sterling seulement en 1862 ; en 1890, elle était de 
38 83o35o livres sterling, d'après le Stalistical summary of the eolonj oj New Zea- 
land, en appendice au New Zealand Officiai Year-Book. 

3. Le Census de février 1871 donne 256 393 personnes; celui de mars i8gi, 
626 658. 

4. SiECFRIED, op. cit. y p. 184. 

5. Ibid., p. 188. 

6. /6/rf., p. i84. 
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De là, les mesures restrictives édictées dans ces dernières 
années, en Nouvelle-Zélande, contre l'immigration, et qui se 
résument toutes dans un acte de 1899 dont le litre est, à lui seul, 
suffisamment explicite : Acl io place cerlain reslriciions on immi- 
gration inlo New Zealand, Désormais, tout immigrant qui n'est 
pas d'origine britannique n'est admis à s'établir en Nou- 
velle-Zélande que s'il justifie de la possession d'un capital de 
3 5oo fr., et d'autant de fois i 35o fr., qu'il amène avec lui de 
membres de sa famille, âgés de plus de douze ans. De plus, 
les idiots, les fous, les malades atteints de maladies contagieuses, 
et les gens qui ont subi une condamnation dans les deux années 
précédant leur embarquement sont rigoureusement exclus de 
la colonie*. Il faut ajouter enfin que le gouvernement conser- 
vant naturellement le droit de s'opposer à l'immigration pour 
raison d'Etat, le nouveau venu ne peut jamais être sûr qu'on 
ne lui refusera pas l'accès de la colonie*. 

C'est par les mêmes tendances exclusivistes qu'il faut expli- 
quer en grande partie^ la diminution de la natalité. « Ij'idée 
qu'un pays est comme un gâteau qu'on a intérêt à se parta- 
ger entre le moins de bouches possible semble être presque uni- 
verselle dans la colonie*. » Depuis douze ans, l'excès annuel 
des naissances sur les décès est à peu près invariablement le 
même: 11 à 12 000 personnes", ce qui est un chiffre tout à 
fait insuffisant. 

La répartition de la population en petits groupes très dissé- 
minés rend plus sensible encore la faiblesse de son chiffre 

I. Les capitaines de navire cux-mômcs s'exposent à de graves pénalités (3 5oo fr. 
d*ainende), s'ils amènent un immigrant ne remplissant pas les conditions imposées 
par le gouvernement néo-zélandais. 

a. SfBCFRiKD, op. cit., p. igo. 

3. 11 y a, en eflet, d'autres causes qui ne sont pas sans importance, comme par 
exemple l'âge de plus en plus tardif des mariages, qui s'explique à la fois par l'ab- 
sence de position de bien des hommes en même temps que par le nombre croissant 
d'occupations lucratives qui se présentent aux jeunes filles. Siegfried, op. cit., 
p. 34o. 

4. Ibid., p. aSg. 

5. Voir le détail des chiflres, in \ew Zealand Officiai Year-$ookf 1908, p. 106. 
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total. La Nouvelle-Zélande n'offre pas, en effet, comme les 
Etats australiens de la Nouvelle-Galles du Sud et de Victoria, 
le spectacle inquiétant de capitales embrassant dans leurs 
limites un tiers de la population dont elles sont le centre. Il y a 
peu de grandes villes ; on n'en compte que quatre, qui ont 
5o ooo habitants : Auckland, Wellington, Ghristchurch et Du- 
nedin; et encore faut-il remarquer qu'elles s'étalent sur une très 
large surface, avec des faubourgs parfois plus grands que la 
cité proprement dite, comme en témoignent les chiffres sui- 
vants (recensement de 1901)' : 



Auckland. . 
Wellington.. 
Ghristchurch 
Dunodin . 



TOPULATION 

TOTALS 



67 aaô 

49344 

57 o4i 
5 a 890 



CITÉ 



34ai3 
43 638 
17538 
34879 



FAUBOURGS 



33 oi3 

5 706 

39 5o3 

a7 5ii 



Chacune de ces villes a sa physionomie propre * : Auckland 
doit sa prépondérance à sa rade merveilleusement abritée par 
la multitude de petites îles qui la ferment et dont les contours 
creusent, jusqu'à plus de vingt kilomètres à l'intérieur des 
terres, une infinité de petits refuges assurés contre la mer et les 
vents. La ville présente un aspect tout à fait britannique avec 
ses maisons de pierre grise « dont les plus audacieuses n'ont 
que quatre étages » et le calme de ses rues, où les habitants 
(( n'ont jamais l'air pressé ». 

La capitale administrative, Wellington, au fond de sa splen- 
dide rade qu'un encadrement de hautes montagnes fait plutôt 
ressembler à un lac, est par contre une ville toute coloniale, 
caractérisée surtout par ses maisons de bois aux toits rouges, 

I. New Zealand Officiai Year-Booky 1903, p. 11 4- 

a. On trouvera, in Siegfried, op. cit., p. 319 etsq., de bonnes descriptions aux- 
quelles, du reste, ont été empruntés la plupart des détails qui suivent. Lire aussi 
De Courte, op. cit., p. 63 etsq* 
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Radb d'Auckland. 
(Vue prise du Muséum.) 




Welliwcton. 

(Communiqué par la Société de géographie de Paris.) 
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dont la construction légère s'explique par la fréquence des 
tremblements de terre en cette région. 

Comme Auckland, Christchurch est aussi une ville anglaise : 
ses maisons de briques ou de pierre grise ; la petite rivière qui 
Tarrose et coule lentement au milieu de saules pleureurs et de 




Ghkistchurcu. 

On reiuarquora le plan « à raniériiiiinc )> de la ville ; les rues se coupant Irês régn» 
lièrement à angle droit. 



gazons toujours verts ; la campagne environnante que des 
haies sombres, bien fournies, divisent en prairies où paissent 
des moutons et des vaches, tout cela donne au voyageur qui 
arrive à Christchurch l'impression première qu'il se trouve 
dans quclquecoin charmant de l'Angleterre méridionale. Seuls, 
les bouquets d'eucalyptus, parsemés dans la plaine, lui rap- 
pellent qu'en réalité, il est sous d'autres latitudes. A la diffé- 
rence d'Auckland, Christchurch n'est point située sur la mer, 
dont elle est séparée, au contraire, par de hautes montagnes. 
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Cependant, en dépîl de grandes difficultés \ on a réussi à per- 
cer un tunnel sous ces montagnes, et un chemin de fer réunit 
aujourd'hui Chrislchurch au port de Ijvllellon. 




Lyttelton. 
(Communifjuè par la Sociêlê de géographie de Paris. J 

Quant à Dunedin, elle est plutôt une ville écossaise, la Nou- 
velle-Edimbourg, comme on l'appelle quelquefois. « Bâtie dans 
un site magnifique, au bord d'un sound profond et étroit, que 
dominent de hautes collines, elle s'élève en amphithéâtre au- 
dessus de ce bras d'eau d'un bleu sombre et triste, qui n'a plus 
rien de la gaieté méditerranéenne du port d'Auckland, mais 
rappelle plutôt quelque golfe du nord de ryVngleterre. C'est une 
cité de pierre, aux grandes rues régulières et animées, que 



I. Sur les difGcultés de la construclion de ce tunnel, voir New Zealand Officiai 
Year-Book, igoS, p. 701. 
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domine la calliédrale presbytérienne, symbole de l'influence 
religieuse qui règne encore sur la cité^ » 

En dehors des quatre grandes villes, Auckland, Wellington, 
Christchurch et Dunedin, les deux tiers de la population de la 
Nouvelle-Zélande se répartissent en une multitude d'aggloméra- 
tions de quelques centaines d'habitants seulement, et moindres 
m(^me, parfois. L'une des moins négligeables, Queenstown, sur 
les bords du lac Wakatipu, n'a que 690 habitants. 

On peut donner une double raison de cette répartition si 
dispersée de la population néo-zélandaise. La première est d'ordre 
géographique. Un système de montagnes abruptes et enchevê- 
trées, des vallées divergentes comme celles qu'on trouve dans 
l'île du Nord de la Nouvelle-Zélande, ne sont point favorables 
à la concentration. Les premiers établissements furent fondés, 
en même temps, sur des points différents, souvent très éloignés 
les uns des autres. Si, par la suite, les progrès de l'ordre et le 
développement des voies de communication ont permis une 
organisation plus centralisée, la vie provinciale a persisté avec 
force. 

La seconde raison est d'ordre politique et social : elle réside 
dans la nouvelle législation foncière, qui tend de plus en plus à 
substituer la petite propriété à la grande. A l'origine, on avait 
appliqué à la Nouvelle-Zélande le système foncier, tout récent 
alors, de Wakefield et dont celui-ci lui-même était venu faire 
l'expérience dans le pays. Ce système se proposait de fournir 
aux capitalistes la main-d'œuvre dont ils avaient besoin, en éta- 
blissant à côté d'eux des immigrants pauvres, recrutés au dehors 
et attirés en masse dans la colonie par des subventions'. Mais 
pour que les colons ne devinssent pas trop tôt propriétaires et 
fussent le plus longtemps possible à la disposition des capita- 

1. Siegfried, op. cU.^ p. a3o. 

2. Les parties les plus anciennemenl allotios de la plaine de Canterburj, où 1rs 
groupes de pelits propriélaires sont dispersés mclhodiquement parmi les fermes, ou 
placés à côlé dos pAUiragos, fournissent, aujourd'hui encore, la trace do ce premier 
système. 
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QuEtXSTOWX. 
(Communiqué par la Société de géographie de Paris.) 
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listes, Wakefield voulait qu'on renonçât à la concession gratuite 
des terres, et même que le prix de vente fût assez élevé pour 
écarter les acquéreurs sans capitaux \ Malheureusement on avait 
compté sans les spéculateurs. Le gouvernement local vendit trop 
facilement les terres et Ton vit bientôt se constituer un régime 
de grande propriété dont les hommes politiques commencèrent 
à s'alarmer. C'est alors que le gouvernement, pour combattre 
la grande propriété, eut l'idée de considérer les petits cultivateurs 
« comme une fin, non comme un moyen »* et de proposer en 
leur faveur toute une série de mesures nouvelles. 

La plus récente, comme aussi la plus importante de ces 
mesures, le système des Improved-farm seltlements, peut se 
résumer ainsi: l'administration offre aux colons' un terrain 
dont la surface varie, suivant les lieux, de lo à 200 acres. Ils 
doivent défricher, déboiser, planter des pâturages ; mais ils sont, 
pour ces travaux, indemnisés par l'Etat, au prix courant de la 
localité ; de plus, ils peuvent recevoir une avance de fonds pour 
la construction de leur ferme (260 fr. aux céHbataires, 760 fr. 
aux hommes mariés). Le terrain n'est pas donné, mais cédé à 
bail perpétuel (pour 99 ans), moyennant une rente de 4 Vo de 
la valeur primitive du terrain. — En principe, les colons peu- 
vent être employés par l'Etat pour l'ouverture de routes, la 
construction des édifices publics, en un mot, « pour tous les 
travaux destinés à rendre habitable le coin de terre vierge sur 
lequel on veut les établir* »; mais cette faveur n'est pas garantie 
par l'Etat \ — Cette législation nouvelle a eu pour résultat 

1. SiKGFKiKD, op. cit., p. 23 ; Mktin, Op. n7.,p. 7-8. Sur le système de Wake- 
field, il faut lire aussi Ciarnett, Edward Gibbon Wakefield: the colonisation oj 
South Australia and Xrtr Z(*aland [London, i8()8|. 

2. Métin, op. cit., p. 53. 

H. Ces colons sont généra lemeiil des ouvriers sans travail, et ainsi, par ce système 
ingénieux, on remédie au cli(^magc et Ton attache au sol des individus qui sont plus 
ou moins à charge à la société. 
' V Mktin, op. cit., p. 52. 

5. Sur les autres systèmes employés pour donner la terre au peuple (The Land 
for the pcople, suivant la formule nouvelle du minisl<*re Seddon), voir Sirgfried. 
op. cit., p. iG4et sq., et .\ew Zealand Officiai YearUook, igoS, p. 556 et sq. 
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d'augmenter considérablement le nombre des petits proprié- 
taires * , qui ont ainsi une tendance à devenir peu à peu la classe 
dominante'. 

C'est cette transformation sociale qui donne la véritable 
mesure du socialisme néo-zélandais, dont on a déjà tant parlé, 
soit pour justifier et encourager, soit pour condamner le socia- 
lisme tel qu'on le conçoit en Europe^. Si les Néo-Zélandais ont 
déjà réalisé quelques-unes des réformes sociales qui, depuis si 
longtemps, sont à Tordre du jour sur notre vieux continent 
(protection légale des ouvriers, arbitrage obligatoire, droit au 
travail, fermes et maisons ouvrières, assurance de l'État sur la 
vie, retraites pour la vieillesse, etc.*), c'est moins par applica- 



I. Voici quelques-uns des chiffres fournis à cet égard par le New Zealand 
Officiai YearBook, 1903. p. 385. 





NOMBRE DES PROPIIIÉTÉS 


fi.i 


ÉTENDUE DES PROPHIÉTKS 


1898- 


1899- 


1900- 


1901- 


190a- 


i 5b^ g 




1899 


1900 


1901 


190a 


i0o3 


^ ." 


De I à 10 acres inclus 


17 23o 


1745/1 


17468 


178,7 


18 348 


32 Vo 


10 h 100 — 


18702 


18700 


i8 56i 


18 661 


18587 


» 


100 à 200 — 


9 164 


9177 


9080 


9332 


9 4oo 


6.9% 


200 à I 000 — 


i3o85 


i3C33 


13986 


i4 423 


i4 834 


5i,5o/o 


I 000 è 5 000 — 


a 589 


2667 


2 802 


2854 


3oo3 


I 2 , 2 «/o 


5 000 à 20 000 — 


589 


585 


625 


627 


583 


» 


20000 et au-dessus.. . . 


280 


269 


264 


268 


279 


» 




61639 


62 485 


62786 


63 982 


65o34 


M 



2. Métin, op. cit., p. 58. 

3. On trouvera notamment in P. Leroy-Beaulieu, Les nouvelles sociétés anylo- 
saxonnes \P9^rh, 1897], un réquisitoire ; et in Lloyd, Newest England [London, 1900J, 
un éloge des réformes sociales poursuivies en Nouvelle-Zélande. 

4. Cf., sur la législation ouvrière en Nouvelle-Zélande, un chapitre particulière- 
ment bien fait de Reeves, op. cil. (chapitre xxii, Eiyht years of experiment). Cf. 
aussi Métin, op. cit., chapitres iv, vi, vir, passim ; Siegfried, op. cit. (surtout 
les chapitres ix à xviii). 



Part, de l'Océanib. 
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tion de doctrines dont ils auraient adopté les principes^ que 
parce que, population neuve d'un pays neuf, ils n'ont ni pré- 
jugés, ni traditions qui puissent les faire hésiter à introduire dans 
leur vie sociale des réformes rendues nécessaires par des situa- 
tions ou des besoins nouveaux. — Les Néo-Zélandais sont si peu 
(( socialistes », au sens où nous entendons généralement ce mot, 
que non seulement ils s'efforcent de multiplier le nombre des 
petits propriétaires, ordinairement peu suspects d'idées collec- 
tivistes, mais qu'ils ne laissent jamais échapper une occasion 
de témoigner leur loyalisme monarchique vis-à-vis de l'Angle- 
terre* et qu'ils ont mt^me la mégalomanie (( impérialiste ». 

C'est à l'occasion des affaires des Samoa ^ que la Nouvelle- 
Zélande a manifesté tout d'abord son ambition de constituer en 
Océanie une Grealer JSew Zealand, Le ministère Seddon offrit, 
à ce moment, des volontaires au gouvernement anglais. L'offre 
fut refusée, et bientôt l'Angleterre laissait l'Allemagne et les 
Etats-Unis se partager seuls les Samoa. — Le gouvernement de 
M. Seddon songea alors à se rapprocher des Fiji ; des proposi- 
tions d'annexion furent même discutées dans le courant de 
1900 ; mais la jalousie de l'Australie et l'opposition du Colonial 
Office à Londres empêchèrent le projet d'aboutir. La Nouvelle- 
Zélande chercha une compensation ailleurs, et, le 1 1 juin 1901, 
elle s'annexait ofïîciellement les îles Cook^ 

Aussi bien, ces rêves d'une Grealer JSIew Zealand en Océanie 
ne sont peut-être pas une pure chimère. De tous les archipels 
océaniens , la Nouvelle-Zélande est incontestablement le plus riche 
et le plus avancé en civilisation. Malgré des difficultés financières 
qui n'ont pas été sans alarmer les Néo-Zélandais eux-mêmes*, 

1. C'est pourquoi M. Métim a pu justement intituler son livre Le Sociaiisme scuts 
doctrinrs . 

3. lis Tout montre en particulier à propos de la guerre du Transvaal et de la 
visite du duc de Cornouaillcs, depuis prince de Galles. Voir Siecfrird, op. cit.^ 
p. 2^9-a5o et 837-8. 

3. Supra, p. 187. 

/|. Supra, p. 170, et Siegfried, op. cit., p. 3 16 et sq. 

5. Sur cette situation financière, lire, en particulier, un bon chapitre de Sibg. 
FRiED, op. cit., p. ao5-2i7,etle \ew Zealand Officiai Year-Book, 1903, p. 475-5o6 . 
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l'avenir apparaît sous un jour favorable, et Ton peut sous- 
crire entièrement à la conclusion formulée par M. Reeves, 
Tune des autorités les plus compétentes pour tout ce qui 
touche à la Nouvelle-Zélande. — Il y a, dit-il, une précipitation 
exagérée à se plaindre de ce peuple industrieux, moral et fort, 
sous prétexte qu'en 5o ans il n'a pas produit de génies. Telle 
n'a pas été sa mission. Il devait établir les fondements d'une 
civilisation véritable dans deux îles, très belles mais sauvages 
et désertes. Pour cela, il avait besoin de solidité plus que de 
«brillant». Plus tard, sans aucun doute, mais en leur temps, 
viendront les sculpteurs, • les peintres, les écrivains. Il suffit 
au mérite de la génération des pionniers d'avoir transformé les 
solitudes de la Nouvelle-Zélande en une colonie où l'activité 
économique revêt les formes les plus intéressantes, et où la vie 
sociale s'écoule sinon dans l'opulence, du moins au milieu du 
bonheur*. 

De tous les archipels dépendant de la Nouvelle-Zélande, 
celui des îles Cook ou Hervey, annexé par elle en 1901 , mérite 
seul une mention*. 

La principale île du groupe est Rarolonga (environ 35 kilo- 
mètres carrés et 2060 habitants), montagneuse et boisée, pour- 
vue de cours d'eau abondants et de plaines alluviales très fertiles. 
Les ressources actuelles des îles Cook consistent surtout en 
coprah, fruits et café. La production du coprah, négligée jusqu'à 
ces derniers temps, peut s'étendre considérablement. Par contre, 
l'exportation des fruits (oranges et bananes) semble bien com- 
promise et même sur le point de cesser complètement, par 
suite de la concurrence de Tahiti, des Tonga, des Samoa et 
même de la Nouvelle-Galles du Sud. De même, le café ne trouve 
plus de débouché en Nouvelle-Zélande, où l'abaissement des 
droits de douane a amené un véritable débordement de café de 

I. Reeves, op. cit., p. 4i4- 

a. Voir New Zealand Officiai Year-Book, 1908, p. 63o et sq. 
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Costa-Rica, de qualité inférieure, sans doute, mais qui se vend 
moins cher. Il est même difficile aux planteurs des îles Cook 
de conserver le marché de Tahiti, à cause de la concurrence 
de la production locale. Dans quelques Ilots voisins de l'archi- 
pel Cook, à Penrhym notamment, à la préparation du coprah 
vient s'ajouter la pêche de la nacre, dont les produits sont ame- 
nés à Papeete pour être exportés, surtout en Angleterre\ 

Toute l'activité de ces îles se concentre à Rarotonga, capitale 
de Tarchipel Cook et seul port en relations avec Textérieur, 
c'est-à-dire Tahiti et la Nouvelle-Zélande. C'est à Rarotonga 
qu'arrivent les importations (près de 23 ooo livres sterling, en 
moyenne, dont i5ooo de la Nouvelle-Zélande et 8000 de 
Tahiti) * ; — et c'est de là que partent les exportations (22 000 
livres sterling, en moyenne, dont 19000 pour la Nouvelle- 
Zélande, 3 000 pourTahili). 



II 



Le second groupe des colonies anglaises en Océanie com- 
prend, d'abord, l'archipel des Fiji, que la Nouvelle-Zélande a 
cherché à s'annexer également, mais sans succès. Cet archipel 
se compose de près de 200 îles ou îlots, pour la plupart inha- 
bités, on ne compte que deux îles de quelque importance : 
Viti-Levu (i I 600 kilomètres carrés), plus grande que la Corse, 
et Vanua-Levu (6 4oo kilomètres carrés)'. 



I. Les statistiques de Tahiti donnent les valeurs suivantes des exportations de 
nacre provenant de Penrhym : io3a6o fr. (1899); 129 435 fr. (1900); 279717 fr. 
(1901); 6942a fr. (1903). 

a. Ces importations provenant de Tahiti sont pour la plupart des marchandises 
américaines réexpédiées, et non des produits du cru de notre colonie. 

3. SiEVERs, op. cit., p. 346. Sur Tarchipel Fiji, outre le livre cité de Sbeman, 
mais déjà ancien, il faut lire Thomson, The land of Viti, in Scotlisk Geogr. Maga:., 
1894, p. i2o-i4o, et compléter ses indications par les rapports annuels publiés par 
le Colonial Office, 
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D'origine volcanique, montagneuses et très humides, cou- 
vertes de forêts denses, surtout du côté exposé aux vents alizés, 
les Fiji, comme la Nouvelle-Zélande, sont un archipel essen- 
tiellement agricole ; mais, par suite des conditions différentes 
du climat, Tagricullure s'y trouve exclusivement réduite aux 
cultures tropicales et Télevage y est peu développé. 



r 
f 




j 


* 


i^^^B^^^^^H/ ' 


IIM^i^^^^l 



Plantation de canne a sucre. 

(Fiji.) 

Au milieu de là plantation, sur une éminence, la maison d'habitation du planteur. 

C'est la canne à sucre qui occupe le premier rang. La super- 
ficie totale des champs consacrés à la culture de la canne a été 
évaluée, pour 1902, à 27279 acres (en 1901, elle ne couvrait 
que 26 SgS acres). Les plantations les plus importantes se trou- 
vent établies dans les deux districts orientaux de Navua et 
Rewa, abondamment arix)sés par les deux plus grands fleuves 
de l'archipel. — Puis, c'est par ordre d'importance: le cocotier 
(26 2/4 4 acres), le bananier (3 1 15 acres), le riz(i 992 acres), le 
maïs (i i58 acres), le tabac (32 1 acres). On s'efforce aussi de 
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propager dans la colonie la cullure du cacaoyer, du vanillier, 
du giroflier, du caféier, du piment et des arbres à caoutchouc. 

Une partie du produit de ces cultures reçoit sur place un 
commencement de transformation industrielle. C'est ainsi qu'il 
existait dans Tarchipel, en 1902, 5 usines à sucre, produisant 
alors 2o4 tonnes de sucre par jour: la Colonial Sugar Refi- 
ning Company de Sydney, qui possédait 3 de ces usines, en 
a monté, dans le courant de igo3, une quatrième à Lautoka 
(sur la côte ouest de Viti Levu), capable de produire 100 
tonnes par jour, et a doublé, dans le même temps, l'importance 
de celle de Rarawaï, sur les bords de la Ba. On compte, en 
outre, une usine où l'on sèche 4oo livres de thé par jour, une 
fabrique de savon, produisant quotidiennement 9 quintaux' de 
savon, et une manufacture de tabac, récemment installée à 
Suva par une importante maison de la Nouvelle-Zélande. De 
plus, 3 scieries et une douzaine de chantiers de construction 
de bateaux utilisent les ressources forestières si abondantes 
dans ces îles. Il existe enfin, tout autour des côtes, des pêcheries 
d'huîtres nacrières, de tortues, de biches de mer*. 

Le commerce d'exportation consiste presque exclusivement 
en sucre, coprah et fruits, dans les proportions suivantes^: 



VALEUR DES PRINCIPALES EXPORTATIONS DES FIJI 



ANNÉES 



1898 

1900 
1901 
1903 



EXPORTA- 
TION 



livres itcrling. 

534 io5 
^81 856 
619 836 
548 8o5 

535 171 



SUCRE 



livret iterling. 

409 884 
34o 60a 
393 987 
38o i55 
347 691 



COPRAH 



livres sterling. 

63 i4o 

73 431 
i5i 701 

107 37a 

1 35 354 



FRUITS 

VBRTS 



livres sterling. 
35478 

3o6o6 
a8 lia 
a3 175 
35 aa6 



I. Le quintal est ici le quintal anglais (hundredweight), soit 50^^.79. 
a. Cf. Fiji, Report for 190a (Colonial Reports- Annual, n» 399), p. 3-4, i3-i4 et 
Statesman's Year-Book, 1903, p. 370. 
3. Fiji, Report for 190a ..., p. la. 
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Les spiritueux, qui, jusqu'à ces dernières années, tenaient 
une place considérable dans le commerce général (28 889 livres 
sterling en 1900) ont perdu beaucoup de leur importance 
depuis l'imposition de droits nouveïiux sur ces produits par le 
gouvernement australien. En 1903, on n'en a exporté que 
pour une valeur de 3579 livres sterling. Les grandes distilleries 
Nausori Mills se sont fermées, et cette industrie parait devoir dispa- 
raître de la colonie*. Quant aux autres produits d'exportation, 
ils n'ont encore qu'une importance bien restreinte : c'est, pour 
les pêcheries, en 1902, la biche de mer (3 4o4 livres sterling), 
l'écaillé de tortue (i 278 livres sterling), la nacre et les 
perles (790 livres sterling)*; — puis, pour les cultures, en 
1901, la vanille (2 162 livres sterling), et le maïs (i 776 livres 
sterling)'. 

A la différence des chiffres de l'exportation, ceux de l'impor- 
tation se répartissent en une plus grande variété d'articles ; 
cependant les tissus, les produits métallurgiques et les objets 
d'alimentation tiennent une place prépondérante. 

VALEUR DES PRINCIPAUX ARTICLES D'IMPORTATION AUX FUI 



ANNÉES 



1901. 
190a. 



COMMERCE 

TOTAL 



livres 
sterling. 

35i i83 
526 847 



TFssrs 



livres 
sterling. 

61 554 

76 338 



MÉTALLUR- 
GIE* 



livres 
sterling. 

58 4i5 
i5i 871 



OBJETS D'ALIMENTATION 



rABIlBUX 

alimentaires 



livres 
sterling. 

aa 197 
3i oi3 



BKTAIL VIVA9T 



livres 
sterling. 

6390 

ao 95.4 



livres 
sterling. 

1 1 490 

11727 



* On a réuni sous la m^me rubrique, a Métallurgie n. les différents articles appelés 
dans le Colonial Report de 190a : quincaillerie ; acier, rails et tuyaui, machines ; machines 
agricoles. 



I. Fiji, Report for 190a ..., p. 4- 

a. /61W., p. i3. 

3. Statesman's Year-Book, 1903, p. 371. 
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Les chiffres d'ensemble du commerce général révèlent d'ail- 
leurs un progrès très sensible. Si les exportations, après avoir 
atteint en 1900, à la suite d'une bonne récolte, la valeur maxima 
de 619886 livres sterling, sont retombées à 5/|8 8o5 livres 
sterling, en 1901, et à 535 171 en 1903, ce fléchissement pro- 
vient simplement de l'abaissement du prix du sucre. Quant aux 
importations, elles augmentent chaque année : depuis 1898 
elles se sont élevées successivement de 234 85o livres sterling 
à 363 o44 en 1899, ^ ^^9^9^ ^^ 1900, à 35 1 1 83 en 1901 ; 
elles ont même atteint, en 1903, le chiflre prodigieux de 
526 847 livres sterling, qui s'explique surtout par l'introduction 
d'un important matériel d'usine*. 

Les échanges se font surtout avec la Nouvelle-Zélande et 
l'Australie, auxquelles les Fiji sont reliées par deux lignes de 
navigation distinctes : V Union Steamship Company oj New Zea- 
land et V Australasian United Steam Navigation Company, Une 
troisième ligne : la Canadian-Australian Mail Steamship Line 
rattache en même temps les Fiji à l'Amérique (Vancouver) et 
à l'Australie (Brisbane et Sydney)*. — D'autre part, un service 
de vapeurs relie Su va à Rewa et Navua (quotidien), à Lau- 
toka vid Levuka et Ba (hebdomadaire). Entre les différentes 
lies de l'archipel, enfin, les communications se font au moyen 
d'un vapeur et de près de i5o petits voiliers, dont une cen- 
taine appartiennent aux indigènes '. — Sur terre, par contre, 
il n'existe, pour ainsi dire, que des sentiers muletiers. Les 
seules routes carrossables se trouvent sur les territoires de 
Suva, de Levuka, ou des principales usines à sucre, Rewa, 
Navua, etc.. 

C'est, en effet, sur ces quelques points seulement, que se 



I. Voir le détail des chiffres in Fijit Report for 190a 
a. Ces trois Compagnies sont anglaises. 
3. Fiji, Report for 190a ..., p. ao. 
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groupe la population, du reste peu nombreuse. Au dernier re- 
censement (3i mars 1901), elle comprenait 120 12^ individus 
(66874 hommes, 53 260 femmes), ainsi répartis, par nationa- 
lités: 2 459 Européens, 1 5i6 métis, 17 io5 Indiens, i 960 
Polynésiens, 2280 Rotumans et 94897 Fijiens*. 






-v.^ 

■^B 



•- rs>' 



Levuka. 
(Extrait de Les Missions au xix^ sicchj t. IV, Océaoie [A. Golio, édit.j.) 

Les Européens habitent surtout les deux villes de Levuka, 
dans la petite île d'Ovalau et de Suva (Vili-Levu). Levuka, 
Tancienne capitale, se réduit à une me qui s'étend le long du 
rivage et occupe, à elle seule, presque toute la partie plane, de 
sorte que les habitations sont littéralement accrochées au flanc 
de la montagne qui domine la plage et ne sont accessibles qu*au 
moyen de petits sentiers très abrupts. — Ces conditions par- 
ticulièrement défavorables au développement de la ville, ont 
fait transférer, en 1862, le siège de la capitale à Suva, où l'es- 
pace ne manque pas pour un chef-lieu, et par où Ton peut 

l. Fiji, Report for i^oa ... 
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pénétrer aisément au cœur d'une île(Viti-Levu), beaucoup plus 
grande qu'Ovalau * . 

La présence d'un contingent important d'Indiens et de Po- 
lynésiens d'autres Iles que les Fiji s'explique par Timpossibilité 




l, IV, Océanie \k. ColUî, é((ît|.) 



d'utiliser rtricaremcîitla mam- 
d*œuvre indigène. Sans être 
habituellement paresseux, le Fijien manque de persévérance et 
d'énergie et n'aime pas travailler avec des blancs. Son esprit 
d'indépendance et la haute idée qu'il a de sa valeur permettent 
difficilement de l'employer sérieusement aux travaux agricoles^ 
On a eu recours, alors, dès 1879 % à l'immigration de coolies 
indiens; en août 1908, on évaluait leur nombre à 20 076 \ 
Chaque introduction de coolie adulte revient environ à 34o fr. : 



I. Wallace, Auslralasiot II, p. 470. 

a. Ibid., p. 48a. 

3. Ibid. 

4. Fijiy Report Jor 190a .., p. ao. 
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les immigrants viennent aux Fiji pour loans ; les 3 premières 
années, ils travaillent au compte de Tengagiste auquel 
ils sont liés par contrat ; les 5 autres années, ils sont 4ibres 
et travaillent où il leur plaît. Au bout des loans, ils ont droit, 
sils veulent retourner dans Tlnde, à leur passage gratuit pour 
eux et leur famille. Outre les Indiens, les planteurs européens 
emploient des Polynésiens, venus surtout des Nouvelles-Hé- 
brides et des Salomon, et qu'ils préfèrent aux Indiens, sinon 
pour les plantations de sucre, du moins pour la culture du ba- 
nanier et du cocotier: à la fin de 190a, on évaluait -à 1886 le 
chiffre de cette population polynésienne * . 

L'emploi de cette main-d'œuvre étrangère, très habilement 
dirigée, d'ailleurs, par une poignée de colonisateurs, a conduit 
Tarchipel des Fiji à une situation actuelle très florissante : sa pros- 
périté s'affirme chaque année davantage par l'accroissement ré- 
gulier des revenus et leur excédent permanentsurlesdépenses''. 

Au point de vue administratif, on rattache aux Fiji, outre la 
petite île de Rotumah' qui leur a été annexée en 1880, une multi- 
tude de petits archipels mélanésiens ou polynésiens, simplement 
protégés par l'Angleterre, mais qu'elle a placés sous la surveil- 
lance du gouverneur des Fiji, nommé haut commissaire de Sa 
Majeslédans le Pacifique occidentale De tous ces archipels, deux 
seulement méritent d'être retenus : les Tonga et les Salomon. 

Placées, depuis la fin de 1899, sous le protectorat anglais, 
les Tonga comprennent trois petits groupes d'Iles, Tonga, Haa- 
pai et Vavau, dont la surface couvre à peine i 1 87 kilomètres car- 
rés, et dont la population ne dépasse pas 26000 habitants \ — 



I. Fiji, Report for 1902 .... p. 18. Les contrats passés avec les Polynésiens no 
durent en général que 3 ans (Gol(juou>-, op. cit., p. 175). 

a. Fiji, Report for 190a..., p. 6. 

3. Sur cette ile, cf. W. Allen, Rotumah and the Rotumans, in Auslralasian Asso- 
cia (ion for afivancement of Science, VI (iSgS), p. 669-576, avec une carte. 

/i. Supra p. 192. 

5. SuPAN, art. cité (Ergânzungslieft, i35, z\x'Petermanns Mitteilungen), p. 94. 
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Toute lactivité économique se réduit à la préparation et à l'ex- 
portation du coprah et des fruits verts. — En échange de ces 
produits, la colonie reçoit par les navires de YUnion Steamship 
Company of New Zealand des tissus et des objets d'alimentation 
(farines, viandes, boissons). 




IIaiiakk (Tonga-Tabou). 
(Extrait de Les Missions françaises au xix« sibcle^ t. IV, Occanie [A. Colin, édit.].) 



Le commerce est exclusivement aux mains de la Nou- 
velle-Galles du Sud et de la Nouvelle-Zélande, dont les impor- 
tations aux Tonga se sont élevées, en 1901, à une valeur de 
64079 livres sterling, sur une valeur totale de 6/1259 livres 
sterling*. 

Beaucoup plus étendues (38900 kilomètres carrés) et beau- 



I. Slatesman*s Year-Book, igoS, p. 872. 
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coup plus peuplées (lAoooo habitants)*, les Salomon, placées 
sauf Bougainville et Buka sous le protectorat anglais, ont 
actuellement une importance économique bien moindre que les 
Tonga. Les ressources naturelles y paraissent limitées : on n'y 
trouve presque que du coprah, des noix de sagoutier, de 
la nacre, de la biche de mer ; et, seule, l'exportation du coprah 
subit depuis quelques années une progression régulière*. Cet 
accroissement est dû au fait que les indigènes ne sont plus 
seuls à cultiver le cocotier; les blancs s'y sont mis, et, de 1901 
à 1903, le total des surfaces consacrées par eux au cocotier a 
doublé (988 acres, en 1901 ; 1958, en i9o3)'. La noix du 
sagoutier, qui a été, tour à tour, très recherchée et très 
dépréciée, est aujourd'hui, de nouveau, très demandée. Elle 
pourra, comme autrefois, devenir un élément d'exportation non 
négligeable, à la condition toutefois que les producteurs appor- 
tent le plus grand soin à sa préparation et veillent notamment 
au séchage, qui doit être complet si l'on ne veut pas que les noix 
pourrissent*. 

Malgré les espérances de quelques-uns, il est peu probable 
que les Salomon deviennent jamais une colonie très prospère. 
Non seulement ces îles ne semblent renfermer aucune richesse 
minérale, sauf peut-être un peu de cuivre, mais le climat insa- 
lubre y sera toujours un obstacle au développement de l'agri- 
culture. De plus, les indigènes sont très sauvages : leur voisi- 
nage est même d'autant plus dangereux pour les blancs, qu'un 
bon nombre d'entre eux, engagés autrefois pour aller travailler 
sur les plantations du Queensland, sont revenus d'Australie 



t. SuPAN, loc. cit.; ces clniïires ne concerncDt que les Salomon anglaises. 

3. Brilish Solomon Islands, Report for 1903 -3 {Colonial Reports, Annual, n® 4oi), 
p. 7 et 8. Le commerce est aux mains (l*une grande maison australienne (Burns, 
Philp and C^), qui reçoit une subvention du gouvernement fédéral pour assurer ie 
service entre Sydney et les Salomon, vid l'Ile Norfolk et les Nouvelles-Hébrides. Ce 
u crochet » obligatoire constitue d'ailleurs une charge sans nul profit. Cf. ibid.f 
p. 16-17. 

3. Ibid., p. 18. 

4. Ibid., p. 8. 
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pourvus d'armes à feu et de munitions. Néanmoins, les Anglais 
établis aux Salomon espèrent tirer profit de leur nouvelle colo- 
nie : la cessation des convois de Canaques des Salomon, re- 
crutés pour les plantations du Queensland, et l'interdiction 
d'introduire des armes à feu leur assureront désormais, disent- 
ils, une main-d'œuvre indigène plus abondante et moins 
redoutable *. 



III 



Les obstacles naturels qui s'opposent à la pénétration et à la 
mise en valeur d'un pays (insalubrité, forêts, marécages, hosti- 
lité des indigènes) se trouvent à peu près tous réunis dans la 
Nouvelle-Guinée britannique *. Cela explique pourquoi, malgré 
l'ancienneté relative de leur installation et l'appui pécuniaire 
des colonies australiennes, les Anglais n'ont obtenu, jusqu'ici, 
que de maigres résultats. 

La Nouvelle-Guinée britannique présente cependant plus de 
ressources que les Salomon. Son territoire est recouvert de 
forêts de cocotiers, desagoutiers, de bois de santal, d'ébéniers, 
d'arbres à caoutchouc. La fertilité naturelle du sol permet, en 
outre, d'y faire venir, à volonté, la canne à sucre, le thé, le 



I. On peut négliger les autres archipels rattachés à Tautorité du gouverneur des 
Fiji et qui sont figurés sur la carte placée hors texte, à la fin de ce volume (Gil- 
bert, Ellice, Santa-Gruz, Union, Manihiki, Phœnix, Malden, Fanning, etc.). Le 
seul intérêt que présentent quelques-uns d'entre eux vient beaucoup moins des res- 
sources de leur sol (où Ton ne trouve que des cocotiers ou du guano) que de leur 
situation géographique qui peut en faire d'utiles dépôts de charbon, ou, comme 
nie Fanning, un précieux point d'attache pour un câble sous-marin. 

a. Les principaux travaux consacrés à l'étude de la Nouvelle-Guinée : Thomson, 
British New Guinea [London, 18911] ; Mac Ghegoh, Briiish New Guinea, Country 
andpeople [London, 1897]; Haddon, art. cité (fieogr. Journ.^ 1900, H, p. a65 
et sq., 4i4 et sq.), sont surtout des travaux d'ordre ethnographique. Pour les ren- 
seignements économiques, la seule source est le rapport annuel publié par le Colo- 
nial Office, 
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tabac, la vanille, le coton, le riz, etc.' Les côtes abondent en 
pêcheries de nacre et Ton trouve, enfin, des mines d*or*. Déjà, 
plus de 5oo mineurs européens, sans compter les indigènes, 
sont employés à l'exploitation aurifère ; l'outillage se perfec- 
tionne sans cesse et le système des dragues, si couramment 
employé en Nouvelle-Zélande, a donné de très bons résultats. 
L'exportation de l'or a été évaluée à 3^ 5oo livres sterling 
en 1899-igoo; mais le chiffre réel est certainement supérieur, 
car l'or n'est pas soumis aux déclarations de douane, et les 
mineurs gardent, naturellement, le secret sur les gisements 
qu'ils ont pu découvrir*. 

Les Anglais n'ont fondé, jusqu'à présent, que trois établisse- 
ments de quelque importance : Port Moresby, chef-lieu admi- 
nistratif, situé dans une région de forêts de santal; Samarai, 
au centre delà région aurifère, à TEst; et Daru, un peu au sud 
de l'embouchure du Fly, à l'Ouest. Le commerce a atteint en 
1 899-1 900 les chiffres de 72 286 livres sterling pour les impor- 
tations (tissus, quincaillerie, tabac) et de 56 167 livres sterling 
pour les exportations (or, nacre, caoutchouc, santal, coprah) *. 

Quelque insuffisants que soient nos renseignements sur la 
vie économique de la colonie, ils permettent de noter depuis 
ces dernières années un progrès sensible. De plus, l'annexion 
de la Nouvelle-Guinée à la Fédération australienne, dont elle 
est une dépendance géographique et comme « le satellite » ", ne 
saurait manquer de donner l'impulsion nécessaire à la mise en 
valeur du pays. 

I. Mac (iREGOR, Dritish \ew Guinea, in Scott. Gemjr. May., 1895, p 178-9. 
a. Cf. Bevan, The Gold rush to British i\ew Guinea, in Tram lioy. Geogr. Soc. 
of A ustra lasia ( Victoria) , XV , 1 898 , p . 1 6 - 2 3 . 

3. British New Guinea, Report for 1899- 1900 {Colonial Reftorls, À nnuaL n» 336), 
p. 42. 

4. British New Guinea, Report for 1899-1900..., p. ^2-43. Ce commerce se fait 
au moyen de petits vapeurs qui relient Cooktown (Quensland) à Samarai et pous- 
sent même jusqu'à l'île VVoodIark et la côte nord-est de la Nouvelle-Guinée britan- 
nique. 

5. Mac Greoor, art. cité, p. 176. 
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CHAPITRE X 
LES COLONIES AMÉRICAINES 

Sommaire 

I. — I.es lies Hawaii. 

L'agriculture : culture intensive de la canne à sucre ; les autres cul- 
tures : café, riz, taro et fruits. Les forêts et Télevage. — Honolulu et le 
commerce hawaïen. — Le problème de la main-d'œuvre. 

II. — Ooam et Totuila. 



I 



Les colonies américaines en Océanie comprennent rarchîpel 
des Hawaii, Tile de Guam (Mariannes) et une partie des Samoa 
(Tutuila et Manua), sans compter quelques îlots presque sans 
valeur, disséminés à travers le Pacifique, et dont la possession, 
du reste, est parfois revendiquée par TAngleterre. 

Le groupe le plus important est sans conteste celui des 
Hawaii*, qui comprend huit îles de quelque importance. Ces 
îles, de grandeur très inégale, sont en allant du S.-E. au N.-O. : 
Hawaii (10*398 kilomètres carrés), Maui (i 885 kilomètres 
carrés), Kalioolawe (179 kilomètres carrés), Lanai (35o kilo- 



I. Aux livres de BbACKMAN.et de Whit.ney, déjà cilés, il coovient d*ajouter» 
pour l'étude économique de Tarchipel ha\>'aïen : Mokris, Our Ishnd Empire, A 
Handbook of Cuba^ Porto Rico, Hawaii and ihe Philippine Islands [Philadelphie, 
1899] ; VossiON, Possessions américaines en Océanie : Les îles Hawaii ou Sandwich au 
moment de leur annexion aux États-Unis [Paris, 1900]; et la publication périodique 
iiilituléo Hawaiian i4n/m(i/ [Honolulu]. 
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mètres carrés), Molokai (676 kilomètres carrés), Oahu (1 554 
kilomètres carrés), Kauai (1^09 kilomètres carrés), Niihau 
(25 1 kilomètres carrés) \ 

Il est peu de coins du globe aussi recherchés aujourd'hui 
par les touristes que les îles Hawaii. Le pittoresque des' con- 
trastes offrant à Tœil, dans le même panorama, des sommets 
couverts de neige auprès d'un océan dont les vagues se brisent 
en une blanche écume sur les récifs de coraux, ou viennent 
mourir sur des plages rocheuses bordées de cocotiers ; la beauté 
des paysages de Tintérieur des iles montagneuses et boisées, 
où le coup d'oeil change à chaque détour du chemin ; la majesté 
de volcans géants dont l'activité n'est pas encore éteinte : tout 
cela, joint à un climat doux et vivifiant*, attire chaque année, 
dans l'archipel hawaïen, des visiteurs de plus en plus nom- 
breux, qui ne s'en éloignent jamais qu'à regret. 

Quelque merveilleux cependant que soient ces sites, leur 
contemplation enthousiaste ne saurait suffire aux Américains, 
qui sont avant tout des (( gens d'aflaires », des business men. 
Attirés aux Hawaii par des intérêts économiques qui ont déter- 
miné, très rapidement du reste, l'annexion de ces îles à Tlinion, 
ils ont eu pour principal souci, une fois installés en maîtres 
dans leur nouvelle colonie, de maintenir et de développer ces 
intérêts. Certes, ils n'ont pas oublié de tirer profit des beautés 
naturelles du pays ; et comme pour la Nouvelle-Zélande, il 
existe aujourd'hui une organisation tout à fait perfectionnée de 
voyages d'excursion aux Hawaii. Mais les Américains ont sur- 
tout dirigé leurs efforts vers l'exploitation, plus lucrative encore, 
des ressources agricoles du pays. 

11 est exagéré de vouloir traduire en une formule unique la 

I. Ces chiflTres sont empruntés au Tkodfih Census of the United SiateSy Census 
Bulletin, n« 67, 1901, p. 4- 

'j. C. Whitney, op. cit., p. 176-180, fait un très grand éloge du climat hawaïen. 
Il se monlre surtout enthousiasmé de la vigueur physique des enfants nés aux 
Hawaii do parents blancs étrangers. 
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valeur agricole du sol des îles Hawaii*. On trouve en effet, 
dans Tarchipel hawaïen, d'immenses étendues de terrains rocail- 
leux et stériles, propres tout au plus à Télevage des chèvres, 
tandis qu'ailleurs — dans les vallées surtout — la décomposi- 
tion des roches volcaniques ou les alluvions charriées par les 
eaux produisent, au contraire, des terrains particulièrement 
fertiles*. 

La culture prépondérante est celle de la canne à sucre, qui 
occupe surtout les régions côtières, jusqu'à une altitude d'en- 
viron 5oo mèlres^ Elle parait avoir été pratiquée dès le début 
du XIX* siècle ; mais c'est seulement depuis une quarantaine 
d'années qu'elle a fait de considérables progrès. La guerre de 
Sécession, en élevant le prix de vente du sucre ; — le traité 
commercial de 1875, en assurant l'entrée en franchise des 
sucres hawaïens aux Etats-Unis ; — l'adoption des méthodes 
scientifiques de culture et des procédés d'irrigation artificielle, 
en permettant d'accroître la productivité ; tous ces faits ont 
marqué les grandes étapes successives de ce développement. 
En i863, l'exportation du sucre était de 2600 tonnes; en 
1876, elle atteignait i3ooo tonnes; et dès 1896, elle dépassait 
2^0000 tonnes*. 

On ne saurait trop insister, à cet égard, sur les heureux effets 
du perfectionnement de l'outillage agricole employé, depuis 
ces dernières années, par les planteurs hawaïens. Il faut citer 
d'abord la création, à frais communs, d'une station agrono- 
mique et d'un laboratoire d'essais à Ilonolulu. La multitude 
d'analyses et d'expériences qui y sont faites journellement 

1. Cf., par exemple, Bellet, Les îles Hawaii, io Annales de géographie, 1898, 

P- 379- 

2. C. Whitney, op. cit., p. i66-i68. 

3. Sur la culture de la canne à sucre aux lies Hawaii, on trouvera tout l'essentiel 
in C. Whitney, op. cit., p. igo-aoS; Stubbs, Report on the agricultural resources 
and capabilities of Hawaii [Washington, 1901], p. 57-60; Golson, Rapport sur la 
culture et l'industrie de la canne à sucre aux îles Hawaii et à la Réunion [Saint- Denis 
(la Réunion), igoS]. 

4. Sur l'histoire de la culture de la canne aux Hawaii, lire G. Whitney, op. cit., 
p. 184-190. 
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(analyses d'engi^ais, de terrains, de sucres, de mélasses) permet 
aux planteurs de connaître aussi exactement et aussi complète- 
ment que possible, les moyens d'obtenir, dans chaque cas 
particulier, le maximum de production'. 




UhroLTh DE i.A canm: a srcKE. 

Les procéclos pinpiovcs |X)ur la récoIU» «le la canne aux îles Hawaii sont In's |H.»rfeclionnés 
ndjourd'iiiii ; on va jUM|ua insUiUer de petits chemins de fer provisoires qui viennent 
chercher la canne au cœur mèuic de la plantation. CS. VVuitney, op. cit., p. lyy. 



De plus, des elTorls considérables ont été faits pour assurer 
à la canne a sucre Teau qui lui est nécessaire et qui n'est suffi- 
samment abondante que dans les parties élevées ou exposées 
aux vents alizés. Dans les plaines et surtout dans les régions 
sous le vent, l'irrigation artificielle est indispensable*. On 
l'obtient au moyen de puits artésiens, ou de réservoirs creusés 
dans la montagne et destinés à retenir le surplus des eaux 



1. VossioN, op. cil., p. 64 et sq. 

2. Sur les procédés d'irrigation le plus couramment employés, voirC. Whitney, 
op. cit., p. 197; Stubbs, Report..., p. 70-72; Golson, op. cit., p. 5o-5i. 



Digitized by 



Google 



LES COLONIE^ AMÉRICAINES 3ll 

tombées, que Ton amène ensuite par des canaux dans les 
champs de la plaine. L'irrigation est ainsi nécessaire dans la 
moitié des plantations de sucre, surtout dans les îles de Kauai, 
d'Oahu, où les travaux de canalisation ont coûté plus de 9 mil- 
lions de francs, de Lanai et de Maui. Seule Hawaii, plus mon- 
tagneuse et plus directement exposée aux vents, reçoit des 
pluies suffisantes ; aussi Tirrigation artificielle y est-elle très 
faible \ 

Grâce à l'application de ces procédés scientifiques de culture, 
on a obtenu aux îles Hawaii des rendements bien supérieurs à 
ceux que fournissent d'ordinaire les plantations de canne à 
sucre*. Les agronomes hawaïens ont encore l'espoir d'augmenter 
ce rendement ; mais ils ne sauraient accroître la surface actuel- 
lement consacrée à la canne, car aujourd'hui tous les terrains 
susceptibles de recevoir cette culture ont été utilisés^. Au der- 
nier Census (1900), on évaluait la surface qu'elle couvrait à 
65 687 acres, soit 76,6 % de la superficie totale des terres 
cultivées; et la valeur de la récolte à 87,6 y^ de la valeur 
totale des produits agricoles, estimée à 244i75i6 dollars *. 

La plupart de ces plantations sont pourvues, pour la fabri- 
cation du sucre, d'un outillage complet que la concurrence 
oblige à perfectionner perpétuellement, suivant les découvertes 
les plus récentes \ On s'explique ainsi que toutes ces planta- 

I. Cf. Journal des fabricants de sucre, 3 septembre 1903, article de Dureau» 
d'après le Census de 1900. 

a. Lire ia G. Whit!«et, op. cit., p. igS-aoS, la comparaison des rendements des 
ties Hawaii (3 à 7 tonnes en moyenne par acre) avec ceux de la Louisiane (i à 
2 tonnes 1/3) et de Cuba (1 à a tonnes). 

3. Ibid., p. 194 ; GoLsoN, op. cit. y p. aoo. 

4. Gf. DuREAU, art. cité ; les cultures étaient à peu près réparties de la façon sui- 
vante : 

Hawaii.. . . i5a fermes produisant 983 o5 3 tonnes «courtes » (de 907 kg.) 
Kauai. . . . i3 -— 487898 — 

Maui. ... 10 — 398383 — 

Oahu. ... 8 — 366743 — 

Lanai. ... 1 — 4 000 — 



Au toUl. 



i84 — 334007.5 



5. Gf. la description d'Ewa (Oahu) et Puunene (Maui), in Colson, op. cit.. 
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lions soient aux mains de puissantes Compagnies capitalistes : 
au i" octobre 1908, on comptait 56 de ces Compagnies * . Elles 
sont ordinairement représentées sur place par un agent général 
qui dirige Texploitation, vend les produits et fait un rapport 
annuel aux actionnaires'. 

La seconde culture de quelque importance pratiquée aux 
îles Haw^aii est celle du café^, beaucoup plus récente que celle 
de la canne, mais poursuivie simultanément, sur plusieurs 
points, par les mêmes Compagnies*. Bien que les premiers 
essais de culture aient été entrepris sans grand enthousiasme, 
la production annuelle donne aujourd'hui des résultats très 
satisfaisants. Les statistiques les plus récentes évaluent à 
6/450 acres la surface cultivée en café, et la récolte totale à 
2 297 000 livres anglaises dont 2 122 65o pour Hawaii, 69800 
pour Maui, 68100 pour Oahu, ^2750 pour Kauai et 8700 
pour Molokai\ Des négociations sont actuellement en cours, 
en vue d'obtenir du Congrès une législation douanière nouvelle 
qui, par l'abaissement des tarifs en vigueur, ou par l'institution 
de primes, permettrait de lutter avec plus de succès contre la 
concurrence des grands pays producteurs de café, en particulier 
le Brésir. 

La culture du riz, tout en couvrant une superficie plus grande 
que celle du café (9180 acres contre 6 45o), ne vient qu'au 
troisième rang. Elle est localisée dans le fond, des vallées au 



p. 1 67-1 71. La partie décorative des usines est quelquefois particulièrement soignée. 
A côté des bâtiments des machines, on voit de nombreux chalets entourés de jar- 
dins, et occupés par les mécaniciens, ouvriers de métier et contremaîtres, sans parler 
du parc et du château du directeur. Sauvin, op. cit., p. a6i-a. 

I. On trouvera in //at/vit'iafi Anmial (igo^)» p. 4o-i, la liste complète de ces 
Compagnies : sur les 56, 5 seulement n*ont que des plantations, a n*ont que des 
usines ; les /19 autres ont k la fois plantations et usines. 

a. Gtii.so.N, op. cit., p. aoo (d'après Stubbs). 

3. Cf. C. Whitney, op. cit., p. ao/t-aai (ch. xi, Coffee-planting) ; Stubbs, 
Report ... p. 54-57. 

/i. Notamment la Compagnie de Kukaiau installée k Hamakua dans Tile d*Uawaii. 

5. Hawaiian Annual (^iQO^), p. 54-5. 

6. Ibid., p. 65. 
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sol très fertile et très humide, où elle se développe à côté du 
taro, qui a besoin, lui aussi, de beaucoup d'eau. Tandis que le 
taro ne sert qu'à l'alimentation des indigènes*, le riz est, ou 
plutôt a été longtemps, un article d'exportation. Il est exclusi- 
vement cultivé par les Chinois ou les Japonais, très nombreux 
dans l'archipel. Malgré leurs procédés un peu primitifs de 
culture, ces travailleurs asiatiques peuvent payer des fermages 
assez élevés (3o à 5o dollars par acre). Ils font deux récoltes 
par an : la première suffît pour acquitter leur loyer annuel, la 
deuxième constitue leur revenu ^ 

Jusqu'à une époque toute récente, les seules cultures prati- 
quées aux îles Hawaii étaient la canne, le café, le riz et le taro ; 
et bien que le sol et le climat de l'archipel convinssent parfai- 
tement aux cultures vivrières'^, surtout à celle des fruits, les 
Hawaïens faisaient venir du dehors la plupart des produits 
nécessaires à leur alimentation \ 

Il semble que depuis quelques années la culture des fruits 
commence à se développer sérieusement, par suite de la 
demande sans cesse croissante de la consommation locale et de 
la consommation étrangère. Concentrée surtout autour du 
territoire de Wahiawa (Oahu), la culture des ananas s'étend à 
toutes les îles de l'archipel. Elle est pratiquée avec beaucoup de 
soins ; et la qualité des ananas hawaïens, qu'il est désormais 
possible d'exporter en très bon état de conservation, grâce aux 
fabriques de conserves de Pearl City (Oahu)*\ les fait déjà fort 
apprécier sur les marchés extérieurs. Ils ont, il est vrai, à subir 



I. Sur le taro, considéré comme le plat national des Hawaïens, cf G. Whitney, 
op. cit., p. 168-170. 

a. Ibid., p. 168; GoLsoN, op. cit., p. 300 (d'après Stubbs). 

3. L'expérience d'ailleurs en a été faite, suffisamment concluante, au moment de 
la découverte des mines d'or de Galifornie, les îles Hawaii étant devenues alors le 
grand marché d'approvisionnement, pour le blé et les légumes, des chercheurs d'or 
californiens. Voir G. Whitney, op. cit., p. ia3-4, et supra, p. i54. 

4. G. Whitney, op. cit., p. iôq-iôo. 

5. Hawaiian Annual (1904), p. 66. D'autres fabriques de conserves de fruits 
fonctionneront très prochainement à South Kona et llilo (Hawaii). 
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la concurrence des ananas de Singapore ; mais on espère arriver 
bientôt à vaincre cette concurrence, étant donné surtout qu'en 
raison de l'altitude, les ananas ne mûrissent pas, aux Hawaii, 
avant novembre ou décembre, c'est-à-dire à une époque où les 
antres pays producteurs n'en fournissent déjà plus^ 




Plantation d'ananas. 

Avec l'ananas, il faut citer la banane ^ que l'on trouve par- 
tout dans l'archipel, à Télat sauvage, et qui, cultivée, donne 
d'excellents produits. En igoS, les exportations de fruits (ananas 
et bananes) de l'archipel hawaïen aux Etats-Unis ont atteint 
74342 dollars, en augmentation d'environ 35oo dollars sur 
les exportations de l'année précédente '. 



1. GOLSON, op. cU.t p. 3 10. 

2. C. Whitnky, op cit., p. 160-1. 

3. llawaiian /Iwiua/ (igo'i), p. 26. 



Digitized by 



Google 



LES COLONIES AMÉRIGAIIIES 3l5 

D'autres cultures ont été entreprises aux Hawaii, mais les 
résultats obtenus sont très inégaux. Il y a tout lieu de croire 
cependant, que la baisse du prix du sucre détournera un peu 
vers ces cultures nouvelles Tattention des planteurs, jusque-là 
exclusivement concentrée sur celle de la canne. Si la reprise de 
culture du coton ne parait pas assurée d'un grand avenir, celles 
du tabac et de la vanille, dans l'île d'Hawaii, promettent de 
donner de bien meilleurs résultats. Il semble aussi qu'il y ait 
grand profit à tirer de l'extension de la culture de différents 
textiles végétaux communs dans l'a rchipeP. 

On peut négliger les ressources forestières aux îles Hawaii, 
bien qu'autrefois l'exploitation du bois de santal ait été une des 
sources principales de richesse du pays. C'est même précisément 
parce que cette exploitation fut poursuivie avec une extraordi- 
naire âpreté que bientôt les forêts disparurent presque entière- 
ment de l'archipel; on n'en trouve guère, actuellement, que 
dans la région orientale de l'île Hawaii. Pour enrayer cette dis- 
parition des forêts et ses funestes conséquences, le Bureau de 
l'Agriculture a adopté, depuis quelques années, un programme 
méthodique de reboisement. Une pépinière a été établie à 
Honolulu, où l'on fait pousser les graines venues du dehors; 
les plants sont ensuite distribués aux colons*. 

Malgré des conditions de climat qui ne sont pas toujours très 
favorables, à cause de l'irrégularité ou de l'insuffisance des pluies 
sur certains points, on rencontre, aux îles Hawaii, des pâturages 
où se poursuit l'élevage du bétail dont les premiers troupeaux 
ont été introduits par Vancouver en 1798-4^. On élève des 
moutons à Hawaii, Molokai, Kahoolawe, Lanai et \iihau. Le 
Census de 1900 estimait leur nombre à 102000, dont près de 



I. Sur ces difTérentes cultures, voir G. Whit>ney, op. cit., p. 175 ; Stubbs, 
Report.. ,j p. 5a-53; et Hawaiian Annual (igoii), p. 62 et sq. 

3. Sur les forêts aux Hawaii, cf. G. Whitney, op. cit., p. 117-9 et i65 ; Stubbs, 
Report.,. t p. 78-78. 

3. Supra, p. 118. Sur l'élevage aux iies Hawaii, cf. Stubbs, Report..., p. 65-70. 
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la moitié. environ pour la seule île d'Hawaii*. L'industrie de la 
laine, très importante à Lanai et à Molokai, est même la princi- 
pale industrie de Niihau et de Kahoolawe: on a exporté, en 
1903, pour /i3 552 dollars de laine. Les peaux constituent un 
article plus important encore des exportations, puisqu'en 1908 
elles se placent au troisième rang, après la canne et le café 
(80 190 dollars) ^ 

t^est également dans l'île d'Hawaii que Télevage du gros 
bétail est le plus répandu. Il est localisé dans les pâturages de 
montagne qui dominent la zone agricole. Les autres îles ont 
aussi des troupeaux, dont la viande est consommée sur place, 
tandis que les peaux, le suif et autres produits dérivés sont 
exportés. Mais la diminution de la surface réservée aux pâtu- 
rages, par suite de Texlension des cultures, comme aussi l'ac- 
croissement de la population et, surtout, l'absence de bonnes 
méthodes d'élevage^, rendent aujourd'hui la production locale 
insuITisante pour les besoins du pays ; on doit importer de grandes 
quantités de viandes conservées (353 890 dollars en igoS) et 
même de lait et de fromage (226944 dollars en 1908) \ 

11 convient enfin de mentionner les chèvres, dont la présence 
dans l'archipel a été considérée souvent comme un fléau, parce 
qu'en détruisant une partie des forêts qui couronnaient les crêtes 
montagneuses, elles ont déterminé, dans une certaine mesure, 
la diminution et parfois même la disparition des pluies pour le 
grand dommage de l'agriculture ^ 

Le défaut de minerais et de houille aux Hawaii explique 
l'absence complète de la grande industrie dans l'archipel : l'ac- 
tivité industrielle s'y réduit en effet à la manipulation des pro- 



1. Ilawaiian Annual (igo^), p. 55. 

2. Ibid., p. 23. Ce chiffre comprend, il est vrai, outre les peaux de moutons, 
celles des bœufs et des vaches. 

3. C. Whitney, op. cil., p. 173. 

4- liawaiian Annual (i90-4)i p. 35 et 55. Ces chiffres représentent seulement les 
importations des États-Unis; mais ils se rapprochent sensiblement du total. 
5. Ibid.. p. 55, 
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duits agricoles : toutes les usines appartiennent à des planteurs V 
La petite industrie, inséparable des agglomérations urbaines, se 
trouve uniquement concentrée à Honolulu, qui est, du reste, la 
seule ville importante de rarchipel. 

Vu de la haute mer, Ilonolulu présente un très joli panorama. 





r '^^^ W-ï 


■mi^^HpriiW^s ■■ 


_^^^s^^ * 


•' "^1^ 



Pl.AGK DE WaIKIKI. 

Au fond, le promontoire de Diamond llead. 



Au delà de la ceinture de récifs entourant Tile d'Oahu et à travers 
laquelle un chenal permet d'atteindre la rade', on aperçoit d'abord, 
dès qu'on a franchi le promontoire de Diamant (Diamond 




HoNOI.ULU. 

Au second plan à gauche, le Punch-bowi 

Head , la plage de Waikiki avec ses villas, son parc et ses arbres 
centenaires. Derrière la plage, perdue au milieu d'une végétation 
resplendissante toute Tannée, la ville s'étale au pied d'un ancien 

i. Ites Hawaii (Rapports commerciaux des agents consulaires français, 1908, ri°2 2a), 
p. i5. 
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volcan qui doit son nom de Punchbowl (bol à punch) à la 
forme spéciale de son cratère. 

Une fois débarqué, on est frappé de Taspect tout moderne et 
du caractère américain de la ville. Près du quai et des entrepôts, 
c'est le « quartier des affaires )), avec quatre ou cinq rues 
commerçantes où les boutiques et les bureaux se pressent autour 
des banques, de la poste et de la maison de police. Plus loin, 
de longues avenues parallèles à la mer, ou se dirigeant vers la 
montagne, conduisent aux résidences privées qui ne sont, le 
plus souvent, que de simples chalets de bois à un seul étage, 
avec de larges vérandas, et dont les formes bizarres sont presque 
toujours cachées sous des fleurs et des plantes grimpantes. 
Partout des pelouses d'un vert riche, au milieu desquelles « les 
maisons, très éloignées les unes des autres, semblent autant de 
cabanes rustiques semées dans un parc immense \ » 

Honolulu renferme un peu plus du quart de la population 
globale de Tarchipel (SgGoS habitants sur i5/iooo, en 1900)'. 
Point de croisement de toutes les voies qui sillonnent le Pacifique 
nord, la ville présente, naturellement, en outre, un extraordi- 
naire mélange de races. On s'en aperçoit très vite à la multiplicité 
des langues, dont les caractères variés se lisent sur les enseignes 
et sur les affiches. Certains avis administratifs, en particulier 
ceux qui sont relatifs au paiement des impôts et doivent être 
par conséquent compris par tout le monde, sont rédigés en cinq 
langues : Thawaïen, Tanglais, le portugais, le chinois et le 
japonais \ 

Dans le reste de l'archipel, la population vit par petites agglo- 
mérations de quelques milliers d'habitants réunis autour des 
principaux centres de culture de canne à sucre. Les plus grandes 
de ces agglomérations sont, dans Vïie d'Hawaii, Hilo, qui, 



I. Sauvin, op. cit., p. 7O-77 ; C. Whitnfv. op. cit., p. 3a et sq. 
a. Ce sont les chiflres du Census de 1900. On les trouvera in Hawaiian Annual 
(igo^), p. 18, avec les chiffres comparés de 1896. 

3. P. Leroy-Beaulieu, Les nouvelles sociétés anglo-saxonnes [Paris, 1897], p. 3. 
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Fort Street. 

(Honolulu.) 

C'est la rue la plus a commerçante n. 




Le Palais du Gouvfrnkmf.nt. 
(Honolulu.) 
Anciennement Palais royal. 
Dans le fond, noyées dans la verdure, les habitations privées, loin de Fort Street et du 
a quartier des affaires )>. 
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malgré sa population de près de 20000 habitants, « est à Hono- 
lulu ce qu'Asnières est à Paris »*; et Hamakua (6919); — 
dans Tîle de Maui, Wailuku (7 953) et Makawao (7286); — 
dans nie d'Oahu, Ewa (près de 10 000) ; — dans Tîle de Kauai, 
Waimea (5714). La plupart de ces agglomérations sont isolées 
les unes des autres. Les voies de communication sont peu 
nombreuses et se réduisent à des tronçons de routes ; il n'existe 
de chemins de fer que sur la côte sud d'Oahu (d'Honolulu à 
Waimea), sur la côte nord de Maui (de Kahului à Paia) et sur 
la côte nord-ouest d'Hawaii. 

Ainsi, Honolulu résume à la fois toute la civilisation, toute 
la richesse, toute la prospérité de l'archipel hawaïen. C'est dans 
son port — déjà trop petit et qui sera sans doute un jour 
transféré dans la vaste baie de la Perle, à 7 milles à TOuest", 
— que se concentrent toutes les productions de la colonie. De 
petits services maritimes mettent Honolulu en communication 
régulière avec les autres îles'; et depuis le début de 1901, on 
a même établi entre Oahu, Molokai, Lanai, Maui et Hawaii, 
la télégraphie sans fil*. C'est également à Honolulu qu'arrivent 
toutes les marchandises importées du dehors. De là elles sont 
expédiées sur les autres centres, par l'intermédiaire des grandes 
maisons de commerce d'Honolulu, qui se chargent de toutes 
les transactions commerciales dont l'archipel peut être le 
théâtre. 

Le commerce extérieur des îles Hawaii, qui se chiffre actuel- 
lement par plus de 4o millions de dollars, est d'autant plus 
considérable que l'on exporte presque tous les produits bruts 
du pays et quon importe la plupart des objets fabriqués ou les 
produits alimentaires nécessaires aux besoins locaux. 

I. Sauvin, op. cit., p. 321. Sur l'insigniGancc des agglomérations humaines aux 
Hawaii, on dehors d'Hilo et d'Honolulu. lire la relation pittoresque d'un voyage 
d'Oaliu à Hawaii» in G. Whitney, op. cit., p. 7o-io5. 

a. Ibid., p. 36. 

3. Le premier service fut établi en 1860, ibid., p. 33a. 

4. Statesman's ^car-BooU, igoS, p. 1371. 
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L'article principal, presque exclusif, de rexportation est le 
sucre (environ 96 **/o du total), — puis viennent, dans des 
proportions beaucoup moindres et de plus en plus réduites, 
comme en témoigne le tableau suivant, le café, les cuirs et les 
peaux, les fruits et la laine. 



PRINCIPAUX PRODUITS D'EXPORTATION DU CRU DES ILES HAWAII 

(1902-1903)». 





ARTICLES 


ALLANT 
aux 

KTATfl-C5 18 


ALLA M' 

dann 

d'autubr r*T« 


TOTAUX 


Sucre 

Café 


Dollars. 

35 3 10 684 

327 386 
80 190 

43 553 


Dollars, 
y» 

9 57'. 

» 

348 
» 


Dollars. 

35 3io684 

336 860 

80 190 

74590 

43 553 


Cuirs et peaux 

Fruits frais el conservas. . 
Laine 


Totaux 








36 301 175 


37039 


36338304* 


• Ce total ne comprend pa» le numéraire (802 838 dollars en 1902-3). 



Si Ton envisage les chiffres de l'importation, on ne retrouve 
pas la prépondérance presque exclusive d'un produit comme 
le sucre pour l'exportation ; mais ce qu'il faut noter, c'est 
la part relativement considérable des produits alimentaires 
(près de 34 "/» ^^ total); des tissus (lo "/«) ^^ ^^ '^ 
métallurgie sous ses diverses formes (près de 9 "/„), sans 
parler de la houille pour les usines et des engrais pour les 
cultures. 



1. Ces chiffres soat empruntés au tableau de VHaioaiiun Annual (1904), p. 23. 
Pour les années précédentes, voir les Annuals antérieurs, et C. Whitnev, op. cil , 
p. 35i. Ce dernier auteur, il est vrai, donne les quantités el non pas les valeurs^ ce 
qui rend les comparaisons plus difficiles. 

Part, de l'Océanie. ai 
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PRINCIPAUX ARTICLES DES IMPORTATIONS AU\ ILES HAWAII * 

(1902-1903). 



ARTICLES 



Blé et farine 

Vins et spiritueux, elc. . 

Tabac 

Légumes 

Viandes 

Riz 

Poisson 

Lait, beurre, œufs. 

Fruits 

Café, cliocolat, cacao, thé. 



tfi ( de colon . 
I < de laine. . 
^ ( de soie. . 



Métaux ouvragés (for, acier, ma-»' 

chines) 

Bois et ouvrages en bois. . 

Engrais 

Houille 



VENANT 

DIB iTATH-DSIl 



Dollars. 

I 456 571 

434 069 
5l4 l4l 

i8a 9^6 
352 390 
loa 008 
a 34 960 
a46 108 
i5o859 
29571 

1 <)'i2 I iG 

2o5 G 18 
3i 984 

i 149 5o5 

81 5 290 
495724 
1 38 7G5 



VENAÎST 

DB L'éTRAHOEK 



DoUam. 

23089 
239 475 

i3 338 
229632 

i5 556 
238 585 

90 176 
6693 

i4 o53 

38 745 

92 950 
i5 202 
33 o3i 

59 G5G 

3i i35 
202 G42 
388 490 



TOTAUX 



Dollari. 
1 479 660 
673 534 

527479 
413578 
367 94c 

34o 593 
325 i36 
252 801 
i64 912 
G8 3i6 

I 1 1 5 0G6 

220 820 

G5 o 1 5 

I 209 iGi 

84G 425 
698 366 
5i7 255 



Totaux. 



io84o 472 



3 i4a oi3 



i3 982 485 



Les tableaux précédents montrent suffisamment déjà que le 
commerce hawaïen est presque tout entier entre les mains des 
Américains. Le tableau suivant ^ qui résume le total du com- 
merce des principaux pays avec les îles Hawaii, du i" juillet 
1902 au 3o juin igoS, est encore plus démonstratif. 



1. Haivaiifin Anrr.i'il (lyoi), p. 24-5. 

2. Ibid.f p. 23. 
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IMPORTATIOS 



Élals-l;nis 

Japon 

Grande-Bretagne 

Allemagne 

Australie et Nouvelle-Zélande. 

Indes anglaises 

Chili 

Hong-Kong 



dollar». 

io8/|0 473 

970691 

507 35o 
387 470 
339 i6'i 
3a5 20/1 
3o7 3oo 
i58 8o5 



EXPORTATIONS 
DO cao 



dollars. 
36 201 175 

5 371 

l58 

5oo 
'» 179 



4801 



France. 



'197J 



Total. 



i3 982 485 



26 228 2q4 



Cette prépondérance des Étals-Unis dans le commerce des 
îles Hawaii est due incontestablement à ce que le trafic entre 
Honolulu et les ports américains du Pacifique est considéré 
comme cabotage et ne peut avoir lieu, par conséquent, que 
sous le pavillon de TUnion ' ; mais elle tient aussi à ce que 
trois des principales compagnies de navigation qui mettent on 
relation Tarchipel hawaïen avec les autres parties du monde 
sont américaines : VOceanic Steamship Line (San Francisco- 
Sydney); la Pacific Mail Steamship Line et Y Occidental and 
Oriental Steamship Company (San Francisco-Yokohama-Hong- 
Kong). — Les autres lignes sont aux mains de l'Angleterre 
et du Japon. Ce sont la Canadian Australian Line (Victoria- 
Sydney) et la Tôyô-Kisén Kaïsha (Hong-Kong-Yokohama-San 
Francisco) *. 



Quelle que soit cependant la prospérité économique actuelle 

1. Moniteur officiel du commerce, 1901, 11, p. 558. 

2. Trade of the territory of Hawaii for ihe year 1901 (Diplomatie and consular 
Reports, Annudl Séries, n® 2837). p. 12 ; Annuaire financier et économique du Japon, 
4' année (1904), p. i46; il convient d'ajouter que le .\orddeutscher Lloyd songe 
aussi à établir une ligne desservant Honolulu. 



Digitized by 



Google 



324 LA MISE EN VALEUR 



des îles Hawaii * , on peut dire que son développement continu ne 
sera définitivement assuré que le jour où les Américains auront 
résolu d'une façon satisfaisante la question de la main-d'œuvre*. 

Ce grave problème de la main-d'œuvre s'est posé aux îles 
Hawaii, comme dans les autres archipels océaniens, du seul fait 
de la disparition des indigènes, dont le nombre a diminué de 
moitié en moins d'un demi-siècle (71 019 en i853 ; 87 635 en 
I90o)^ De plus, ces indigènes, naturellement très indolents, 
ne fournissent à peu près aucun travail sérieux, ou tout au 
moins ne s'engagent que pour des travaux où il leur est pos- 
sible de satisfaire leur passion pour la mer ou le cheval. Mais 
ici, la question de la main-d'œuvre a revêtu de très bonne heure 
un caractère particulier d'acuité, par suite du développement 
très rapide des plantations de canne à sucre. 

Dès 1875, c'est-à-dire dès le lendemain du traité de récipro- 
cité avec les Etats-Unis, qui devait marquer aux îles Hawaii les 
débuts de Vère du sucre'', on organisa à Honolulu un Bureau 
d'immigration chargé d'attirer, dans l'archipel, des travailleurs. 
On songea d'abord à faire venir des individus dont l'établis- 
sement définitif dans le pays fût désirable ; et c'est ainsi que le 
Bureau d'immigration s'adressa surtout aux Portugais des 
Açores et de Madère : en 10 ans il en introduisit 7 000 à 8 000. 



I. Les tableaux statistiques de Whitmey et de VHawaiian Annual marquent bien 
les progrès du commerce général des îles Hawaii depuis ces vingt dernières années. 
Suivant une progression à peu près continue, les importations ont presque triplé 
(56343^0 dollars en i883; i3 98a 485 en iQoS), et les exportations sont plus de 
trois fois plus fortes (8 i33 344 dollars en i883 et aG 375 438 en iQoS) : ces deux 
derniers chiffres d'exportation comprennent même les marchandises importées et 
réexportées. 

a. On trouvera in Whitney, op. cit., p. i33 et sq., un très bon chapitre sur The 
labor question. 

3. Hawaiian Annual (^iQoti), p. i8. Dans le chiffre de 37 035, il faut compter 
7 848 métis ; dans le chiffre précédent il n'y en avait que 983 (cf. Whitnky, op. cit., 
p. 335). 

4. On divise l'histoire du développement commercial des îles Hawaii, au xix« 
siècle, en 3 périodes dont chacune est caractérisée par l'exploitation presque exclu- 
sive d'un seul produit: d'abord le santal, puis la baleine, enfin le sucre. Cf. Whit- 
ney, op. cit., p. 117 et sq. 
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Il attira aussi des Allemands, des Norvégiens et même des 
Polynésiens recrutés presque exclusivement dans les Gilbert et 
lesEllice*. Pendant le même temps, et sans les encourage- 
ments du gouvernement hawaïen, les Chinois n'avaient cessé 
d'affluer: en douze ans, de 1872 à i884, leur nombre avait 
presque décuplé (1 988 en 1873 ; 17 987 en i884)'. 

La main-d'œuvre fournie par les Portugais et les Chinois 
était excellente'; malheureusement, l'immigration officielle 
des premiers avait l'inconvénient d'être onéreuse au gouverne- 
ment et aux planteurs \ et les progrès continus de l'immigra- 
tion spontanée des seconds* parurent bientôt si inquiétants, 
qu'à deux reprises, en 1881 et en i883, les autorités hawaïennes 
durent interdire momentanément et réglementer pour l'avenir 
l'introduction des travailleurs chinois*. 

Depuis vingt ans, ce sont les Japonais qui fournissent la plus 
grande partie de la main-d'œuvre employée aux îles Hawaii. 
En 1884, ils étaient tout au plus une centaine; au dernier 
Census (1900), on en comptait plus de 60 000 \ c'est-à-dire 
presque la moitié de la population totale de l'archipel. Il ne 
parait pas que le gouvernement hawaïen cherche à enrayer cet 
essor inattendu et dangereux de l'immigration japonaise. On 
pourrait même dire, au contraire, que l'annexion des îles 
Hawaii aux Etats-Unis, en rendant applicable sur leur territoire 
le Chinese exclusion act, n'a fait qu'ouvrir plus largement 
encore les portes à l'invasion japonaise ^ Mais les Japonais se 

I. C. Whitnev, op. c'U.t p. i35-6; Stubbs, Report..., p. 83-4. 
a. Hawaiian Annual (1904). p. 18. 

3. Les Canaques des Gilbert et des EUice ne donnèrent pas de bons résultats et 
furent, de bonne heure, presque tous rapatriés. Stubbs, loc. cit. 

4. Le prix d'Introduction d*un Portugais variait entre aho et 4(>o dollars. G. 
Whitnbt, op. cit., p. i35. 

5. En 1872, la population chinoise n'atteignait pas 4 "/n de la population totale 
(i 988 sur 56 897) ; en i884, elle avait dépassé 20 ®/o (17 987 sur 80 678). Hawaiian 
i4iviua^ 1904)» p. x8. 

6. Stubbs, loc. cit. 

7. U Hawaiian Annual (^i^o!\), p. 18, donne eiactemcnt ii6 (1873) et Ci ii5 
(1900). 

8. C. Whitwey, op. cit., p. i58. i<^ t 
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sont montrés, aux lies Hawaii, fort mauvais ouvriers agricoles. 
Leur tempérament querelleur fait d'eux un élément permanent de 
troubles et de désordres \ quand il ne les pousse pas au crime. 
Les planteurs hawaïens, qui savent faire la différence entre 
Chinois et Japonais, voudraient pouvoir recourir de nouveau 
à ceuxrlà ; et tout récemment, ils ont demandé au Congrès 
d'autoriser l'immigration « d'un nombre limité de travailleurs 
chinois, sous la condition formelle qu'ils seraient engagés 
exclusivement pour l'agriculture, pendant tout leur séjour sur 
le territoire, et sous peine, en cas d'infraction, d'être renvoyés 
dans leur pays natal '. » 

Cependant, la seule solution désirable de cette question de 
la main-d'œuvre aux îles Hawaii réside, non pas dans le rem- 
placement des Japonais par les Chinois, mais dans la substitu- 
tion aux uns et aux autres des travailleurs de race blanche. 

Le maintien de la main-d'œuvre asiatique ne peut se justi- 
fier que par le régime actuel de la propriété aux lies Hawaii, où 
le sol est accaparé, en effet, par un petit nombre de grands pro- 
priétaires fonciers, et par la place prépondérante qui y est faite 
aujourd'hui à la culture de la canne, dont les landlords tirent 
d'autant plus de profits que les salaires de leurs coolies chinois 
ou japonais sont moins élevés'. — Or, ce régime de grande 
propriété ne convient nullement aux tles Hawaii où, par suite 
du relief, le morcellement des terres fertiles appelle bien plutôt 
le petit cultivateur que l'entrepreneur de cultures et où Textrême 
salubrité du climat fait de l'archipel entier une excellente colo- 
nie de peuplement pour la race blanche. De plus, la culture de 
la canne à sucre ne doit pas être exclusive : d'autres produits, 
on l'a vu, notamment le café et les fruits — pour ne parler que 
de cultures, — peuvent être très avantageusement exploités et 
ont même donné de très appréciables résultats. 



1. C. Whit^îey, op. cil., p. i4i-3 ; Stubbs, Report..., p. 

a. GoLsoN, op. cit., p. 68. 

3. C. Whitney, op. cit., p. i5i, i6i-a et 178. 
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Déjà Ton assiste à une transformation du régime de la pro- 
priété, avec les progrès du système des contrats, dits coopéra- 
tifs, entre gros propriétaires et petits planteurs de canne, et 
dont les principales dispositions sont en général les suivantes. 
Le propriétaire s'engage à fournir gratuitement au planteur : 
des avances remboursables sans intérêts jusqu'à concurrence 
d'une certaine somme mensuelle, fixée d'avance ; un logement 
suffisant pour lui et sa famille, et l'entretien de ce logement ; 
du combustible pour l'usage domestique, à prendre dans cer- 
tains endroits désignés ; les outils nécessaires aux premiers tra- 
vaux d'irrigation, l'entretien et la réparation étant à la charge 
du planteur ; de l'eau d'irrigation dans les fossés adducteurs 
au milieu des champs ; des engrais et des moyens de transport 
pour les cannes. En échange, le planteur promet l'exécution 
stricte des instructions qui lui sont données pour la culture, 
l'irrigation et la coupe des cannes, sous peine de payer les frais 
de toute main-d'œuvre étrangère dont sa négligence aura imposé 
l'emploi au propriétaire \ 

Les Américains fondent de grandes espérances sur ce système 
de contrats coopératifs qui, entre mille avantages, présente en 
particulier celui de faire participer un plus grand nombre de 
personnes aux bénéfices de l'exploitation du sucre, jusque-là 
monopolisée par quelques gros capitalistes ^ Mais il faut bien 
se persuader que le succès définitif de ce système est étroite- 
ment subordonné à une immigration de planteurs de race 
blanche assez considérable pour absorber les éléments chinois 
et japonais. 

Tant que subsistera la prépondérance numérique actuelle de 
la population asiatique, qui est plus de trois fois plus nom- 
breuse que la population blanche \ la solution définitive du 



I. CoLSOii, op. cil., p. 70 et sq. (On y trouvera un modèle de ces contrats) ; cf. 
aussi G. Whitney, op. cit., p. i56 et sq. 
a. C. Whitney, op. cit., p. i5i et 157. 
3. Voici, en effet, les chiffres du Census de 1900. Population totale, i54ooi. 
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problème de la main-d'œuvre restera en suspens ; et les îles 
Hawaii n'atteindront pas le développement économique auquel 
leur situation géographique et leurs ressources leur donnent le 
droit de prétendre. 



II 



Comparées aux îles Hawaii, les autres possessions américaines 
dans le Pacifique sont à peu près insignifiantes. L'île de Guam, 
la plus grande et la plus peuplée des Mariannes (5i4 kilomètres 
carrés, 9000 habitants), n'a à peu près aucune importance 
commerciale, du moins pour les Américains, car le seul com- 
merce qui n'y soit pas tout à fait négligeable, celui du coprah, 
est entre les mains de la Compagnie japonaise Hiki-Kaisha de 
Tokio *. Par contre, son importance stratégique est considé- 
rable, car elle est avec Honolulu, l'îlot de Midway* et Manille, 
un des points d'atterrissement du câble transpacifique améncain 
qui relie San Francisco à Hong-Kong, les Etats-Unis à l'Ex- 
trême-Orient'. 

Moins étendues encore et moins peuplées que Guam, les 
Samoa américaines, Tutuila et Manua (199 kilomètres carrés et 
[\ 000 habitants) ont une vie économique plus intense, grâce à 
l'admirable port de Pago-Pago (Tutuila), qui n'est pas seule- 
ment une station navale de premier ordre*, mais aussi une des 
principales escales de la ligne de VOceanic Sleamship Company ^ 
qui relie San Francisco à Sydney via Honolulu et Auckland. 



dont 37635 indigènes ou métis, 86877 Chinois ou Japonais et a8836 étrangers de 
race blanche, pour moitié Portugais. Cf. Haioaiian Annual (iQod). p. 18. 

1. SiEVERs, op. cil.^ p. 473. 

2. Cet ilôt de Midway se trouve à l'extrémité nord-ouest de la tratnée des 
Hawaii. 

3. Cf. Hawaiian Annual (1904)» p. 47 etsq. (Completion oj the Pacific Cable) , 

4. CoLQHouN, op. cit,, p. 4a ; Lemire, op. cit., p. 27. 



Digitized by 



Google 



LES COLONIES AMéRICA.nfES 



329 



Les transactions commerciales y ont atteint, dans la dernière 
année fiscale (i" juillet igoa-So juin ipoS), les chiffres sui- 
vants : le commerce général a dépassé 200000 dollars — sito 




Rade de Pago-Pago. 
(Extrait de « Ueberall », lUustrierte Zeitschrift fur Armée und Marine, Berlin.) 

plus de 1 million de francs — dont 162 000 pour les impor- 
tations, la plupart de provenance américaine, et M 000 pour les 
exportations, consistant exclusivement en coprah, et en grande 
partie à destination de TAllemagne *. 



I. Trade of Samoa for 1908 (^Diplomatie and Consular Reports, Annual Séries, 
n» 3, 182), p. i3. 
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CHAPITRE XI 
LES COLONIES ALLEMANDES 

Sommaire 

I. — Le groupe des Samoa. 

Les ressources agricoles : coprah et cacao ; la question de la main- 
d'œuvre. — Les plantations européennes ; le mouvement commercial : 
Apia. 

IL — Le groupe mélanésien. 

La Terre de l'Empereur Guillaume : l'insuccès de l'œuvre écono- 
mique de la Compagnie de la Nouvelle-Guinée ; la mise en valeur du 
pays depuis 1899. — L'archipel Bismarck : les cultures et le commerce. 
— Les Salomon allemandes. 

IIL — Le groupe mlcronéslen. 

Les Marshall. — Les Carolines et les Maria nncs. 

Dernière venue en Océanie, TAlIemagne n'y possède actuel- 
lement comme colonies que des territoires dont l'importance 
économique, de Tavis des Allemands eux-mcmes, est assez 
médiocre. Ces possessions se répartissent géographiquement en 
trois groupes: le groupe des Samoa, le groupe mélanésien, le 
groupe micronésien * . 



I. Outre les ouvrages généraux sur les colonies allemandes, de Hauskk, déjà cité; 
de Hassert, Die neuen deutschen Erwerbungen in der Sûdsee : Die Karolinen, Marinnen 
iind Samoa Insein [Leipzig, iQoS]; de Wegenkk, Deutschland im Slillen Ozean [Leip- 
zig, 1908] et de FiTZNER, Deutsches Kolonial-IIandbuch (Berlin, annuel), on devra 
consulter, plus particulièrement sur les Samoa : A. Kràmek, Die Samoa Insein 
[Stuttgart, 1902]; Reinecke, Samoa [Berlin, 190a]; Deeken, Manuia Samoa! 
[Oldenburg, 190a]. 
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L'archipel des Samoa se compose de trois îles principales 
dont les deux plus grandes, Savaii et Upolu, appartiennent à 
TAUemagne, tandis que les Etats-Unis ont la plus petite, Tu- 
tuila. 

Orientées à peu près exactement de TEst à l'Ouest, les deux 
îles allemandes d'Upolu et de Savaii mesurent respectivement 
une surface approximative de 88 1 et de i 707 kilomètres carrés *. 
D'origine volcanique ', elles présentent un relief très acci- 
denté, malgré l'altitude relativement faible des plus hauts som- 
mets (1000 mètres à Upolu, i 646 mètres à Savaii)'. Les 
plaines, par suite, y sont rares, surtout à Savaii. Les pluies, 
très abondantes, sont, dans cette dernière île, presque entière- 
ment absorbées par le sol très poreux, pour reparaître, il est 
vrai, sous forme de sources dans le voisinage de la mer*. A 
Upolu, grâce à l'imperméabilité plus grande du terrain, il existe 
un réseau hydrographique plus riche ; mais la pente du relief 
donne aux rivières une allure torrentielle, marquée par des 
cascades dans leur cours supérieur et moyen, et, dans leur 
partie inférieure, par des bancs d'alluvions qui facilitent leur 
traversée à pied et sans le secours de ponts '\ 

Sur ces îles au sol fertile et bien arrosé, en particulier à 
Upolu, s'étale une végétation d'une exceptionnelle puissance' 
où « toutes les nuances du vert, depuis le vert pâle des panda- 
nus et le vert métallique des mangliers jusqu'aux masses d'om- 

1. Wegener, op. cit., p. 22 et 28. 

2. Supra, p. i5, n. i. 

3. Wegener, op. cit., p. 22 et 29. 

4. Ibid., p. 32. 

5. Ibid., p. 24-20. 

6. Ibid., p. 34-35. 
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bres presque noires que projettent au flanc des collines des 
buraos gigantesques, se mêlent sans se confondreV » 

Malheureusement, la situation économique de ces lies, pri- 
vilégiées à tant d'égards, est restée longtemps très précaire. 




Paysagk aux Samoa. 
(Eulrail de Les Missions au xix^' siècle, t. IV, Ocëanie (A. Golio édit.].) 

Les rivalités intestines et les compétitions internationales qui 
ont troublé les Samoa jusqu'à une époque toute récente, sur- 
tout de 1879 ^ ^^99^^' ^^ pouvaient guère favoriser la mise en 
valeur du pays. Cependant, depuis qu'un partage politique 
entre les États-Unis et TAllemagne s'est substitué au condomi- 
nium à trois de la période antérieure, l'archipel des Samoa, 
désormais pacifié, voit ses ressources agricoles exploitées de 
nouveau avec activité. 



i. Th. Al'Bk, Entre deux campagnes : j\otes d'un marin, p. i5^. 
a. Supra, p. i84 et sq. 
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La principale de ces ressources, ici comme dans la plupart 
des îles océaniennes, c'est le cocotier, dont on peut évaluer 
la production annuelle en coprah à une moyenne de 5 à 8 ooo 
tonnes anglaises V Les oscillations considérables qu'on note 
d'une année à l'autre dans la valeur de la récolte (90000 livres 
sterling en 1899, ^Sooo en 1901, 70000 en 1908) s'expli- 
quent à la fois par l'inégalité de ces récoltes et par les énormes 
iluctuations de prix auxquelles le coprah est soumis ^ 

Si la culture du cocotier pour le coprah reste la culture pré- 
pondérante aux Samoa, elle ne parait pas devoir s'étendre '. 
Parcontre, celle du cacaoyer fait d'importants progrès. En 1908, 
elle couvrait une surface d'environ 2 000 acres*, et quelques-uns 
prétendent que dans aucun autre pays du monde les conditions 
ne sont aussi favorables qu'aux Samoa à la culture de cet 
arbre ^ Les maladies auxquelles il est sujet, ainsi que les oura- 
gans fréquents dans larchipel rendent, il est vrai, cette culture 
quelque peu dangereuse pour le petit cultivateur ; mais Texpé- 
rience est faite que des Compagnies ou de gros capitalistes peu- 
vent y trouver de sérieux bénéfices. 

Les essais de caoutchouc n'ont pas été très heureux jusqu'à 
présent, sans doute à cause de la façon défectueuse dont l'envoi 
des graines a été fait: il est probable que si Ton apporte plus 
de soin à l'empaquetage, cette culture donnera de bons résul- 
tats, d'autant plus qu'elle trouve des conditions particulière- 
ment favorables dans certaines régions de Test et du sud, où 

I. Rappelons que la tonne anglaise est légèrement plus lourde que la nôtre 
(ioi5kg). 

a. Trade of Samoa for the ycar igoS {Diplomatie and consular Reports, Annual 
Séries, n® 3i3a). p. 5. 

3. Ibid. 

/|. Ibid., p. 6. 

5. Deekbn, Die Aussichten der KakaokuUur auf Samoa. [Oldenburg, 190a]. Cf. aussi 
Trade of Samoa for the year 190a (Diplomatie and Consular Reports, Annual Séries, 
n<* 3937), p. 6 : « Le cacao peut être pour les Samoa ce que la canne à sucre a été 
pour les Fiji et les Hawaii » ; de Wildeman, op. cit., p. ii3-4. On trouvera in 
FiTZNER, Deutsches Kolonial-Handbuch, Ergdnzungsband, 1903, p. 186, l'indication des 
principales cultures de cacao entreprises soit par les Compagnies commerciales, soit 
par les particuliers. 
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les pluies tombent abondantes et régulières toute Tannée*. — 
La culture du café, après avoir beaucoup souffert de la maladie 
des feuilles, produite par VHemileia vaslatrix^, a légèrement 
repris, surtout depuis qu'on a adopté le café Libéria, qui n'est 
pas sujet à ce mal. En igoS, on en a commencé une faible expor- 
tation pour une valeur d'environ 3oo fr.\ — D'autres plantes 
viennent également très bien, notamment la canne à sucre, 
le kola, le tabac, les bananes, les ananas; les deux dernières 
cultures en particulier seraient assurées d'un débouché facile 
en Nouvelle-Zélande et en Australie, mais jusqu'ici aucun 
effort réel ne semble avoir été fait en vue de les propager. 

Comme aux lies Hawaii, la grosse difficulté à laquelle se 
heurtent les progrès de l'agriculture, c'est la question de la 
main-d'œuvre*. 

La paresse des Samoans est légendaire. Très fiers de leur 
remarquable beauté, ils croiraient déchoir en travaillant la 
terre comme des manœuvres. Ils ne cultivent le sol que dans la 
limite de leurs besoins et consacrent presque toute leur activité 
et tout leur temps aux sports. Si l'archipel des Samoa mérite 
toujours son nom ancien d' (( archipel des Navigateurs », ce 
n'est pas pour la même raison qu'autrefois ; la navigation y est 
réduite au canotage à la mode européenne, que les Samoans 
pratiquent avec passion. C'est un de leurs plaisirs favoris que 
de se rendre d'un village à un autre « pour causer politique » : 
or comme dans ces lies très montagneuses, les villages, situés 
le plus souvent sur le bord de la mer, n'ont de communication 
facile entre eux que par eau, c'est par eau que les indigènes 
font le voyage. Ils s'embarquent d'ordinaire, par groupes 
nombreux, dans de grands canots dont quelques-uns peuvent 



I. Trade of Samoa for ihc year igoS, p. 9. 

a. Sur les ravages causés par ce champignon, voir Lecomte, op. cit., p. 193 et 
Bq. ; DE WiLDEMAN, op. cU., p. 69 et sq. 

3. Trade of Samoa for the year 1903, p. 11. 

4. Sur cette question de la main-d'œuvre aux Samoa, cf. Dff.ken, Manuia Samoa l 
p. i8a et sq. 
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armer jusqu'à 3o avirons et presque toujours construits avec un 
cert^iin luxe. Les Sanioans aiment aussi beaucoup Téquilation; 
et — comme les Hawaïens — ce sont les emplois où ils ont à s'oc- 
cuper de chevaux 
qu'ils acceptent le 
plus volontiers ^ 
Leur passion pour 
les sports est même 
telle qu'on cite le 
casd'un village dont 
les habitants, pour 
avoir des chevaux et 
des canots, avaient 
hypothéqué toutes 
leurs terres à une 
maison de com- 
merce européenne. 
Ces terres allaient 
être vendues, pour 
défaut de rembour- 
sement, sans qu'au- 
cun homme du vil- 
lage eut manifesté 
le désir de payer la 
moindre partie de 
la dette ' . Toute leur 
attention était ab- 
sorbée au contraire, 
par des « matches » enragés de cricket ^ — Dans ces condi- 
tions, on ne saurait compter sérieusement sur le concours des in- 
digènes pour la mise en valeur du pays. Le seul travail que les 




Une moute pkès d*Apia. 
(Upolu.) 

(Extrait de « UeberaU » lUustr'wrte Zeitschrift 
fur Armée und Marine, Berlin.) 



1. Supra, p. Sa^- 

2. D. Bkllet, La valeur économique des Samoa, in Annales de Gêo<jraphie, i8«)f), 
p. 370. 

Part, df. i.'Océame. 
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Allemands aient pu obtenir des Samoans, c'est la construction 
de quelques tronçons de bonnes routes*. 

Pour remplacer les Samoans, trop paresseux ou travailleurs 
intermittents, on a eu recours aux Canaques des Salomon, de 
l'archipel Bismarck, des Nouvelles-Hébrides, des Gilbert et de 
la Nouvelle-Guinée ; mais leur nombre est insuffisant, et tout 
récemment on a commencé l'introduction de coolies chinois. 
Chacun d'eux revient àTengagiste, y compris sa nourriture et 
son voyage aller et retour, à une soixantaine de francs par mois. 
Les engagements ont une durée de trois ans , à l'expiration desquels 
le Chinois peut retourner dans son pays, ou se rengager; mais 
jamais il n'est autorisé à rester dans le pays comme travailleur 
libre. Jusqu'à présent celte main-d'œuvre paraît très satisfai- 
sante \ 

La population blanche qui dirige ces travailleurs étrangers 
ou indigènes est très faible. Les dernières statistiques (1902) 
l'évaluaient à 3 /| 7 personnes, presque toutes établies à Upolu^, 
et en grande majorité d'origine allemande*. La plupart s'occu- 
pent de cultures, soit pour leur compte personnel, soit pour le 
compte de Sociétés de colonisation. Les principales de ces 
Sociétés sont: la Société allemande de commerce et de planta- 
tions des lies du Pacifique \ qui fait surtout du coprah et dont 
les stations les plus importantes sont Mulifanua® à l'extrémité 
occidentale d'Upolu, Vailele et Vaitele, aux environs d'Apia, 

1. Wkgener, op. cit., p. 53. Les chefs indigèDes qui surveilleDt la construclion 
de ces routes reçoivent d'ordinaire comme cadeau une voilure dont la candeur est 
proportionnée à la longueur du tronçon construit. 

2. Trade of Samoa for ihe year 1908, p. 7. 

3. 3 10 contre 87 à Savaii. Fiïznek, op. cit., p. 182. 

/|. i5i Allemands, 83 Anglais, 46 Américains, 4i Français, i5 Danois, 7 Sué- 
dois, 3 Suisses, I Autrichien. Ibid. 

5. Sur cette Sociét(^, qui a été le principal instrument de la colonisation alle- 
mande dans le Pacifique, voir supra, p. i85 et sq. 

6. Wegk.ner, op. cit., p. 53. Sur 3 000 hectares cultivés, 2800 sont plantes en 
cocotiers. On a évalué à un tiers la part de cette Société allemande dans la produc- 
tion totale du coprah aux Samoa Çrrade of Samoa for Ihe year 1908, p. 5). 
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de Matautu et de Saleaula sur la côte nord de Savaii ' ; la Société 
allemande de Samoa, qui a ses principaux établissements à Tapa- 
tapao et s'intéresse de préférence aux cultures de cacao et de 
vanille ; et la Compagnie anglaise des Cacaos d'Upolu^, Ce sont 
les plantations allemandes qui sont le plus étendues. A Upolu, 




Station principalr de Mulifanua. (Upolu.) 
(Extrait de « Ueberall » Illustrierte Zeiischrift fur Armée und Marine^ Berlin.) 

la Société allemande de commerce et de plantations... possé- 
derait, à elle seule, 3^|000 hectares de terre environ^ (dont 
le dixième à peine en culture), tandis que les Anglais et les 
Américains n'auraient respectivement que 1/4680 et 8100 
hectares*. 

Cette étendue plus considérable des plantations allemandes 
assure presque le monopole des exportations à TAUemagne 

1. Sur cette plantation de Mulifanua, voir Dbkkkn, \fanuia Samoa!, p. 1^7-160. 

2. Tout récemment s'est fondée une nouvelle Société allemande, sous le nom de 
Syndicat pour la fondation de la Société Safa ta Samoa, ayant pour objet la culture du 
cacao et la production du coprah. Fitznek, op. cit., p. 18^. 

3. SiEVERS, op. cit., p. 871. Wegener (op. cit., p. 53), donne un chiffre légè- 
rement inférieur (3a 000 hectares). 

4. Voir la carte p. 33 1. 
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(91 7„ du total en i897)\ Ces exportations consistent surtout 
en coprah, cacao, kawa et fruits (ananas), dans les proportions 
suivantes* : 



ARTICLES 


1901 


igoa 


1903 


Coprah 

Cacao 


Livres sterling. 

35 000 
4oo 

IIO 

a5o 


Livres sterling. 

93 85a 

625 

45o 
ii4 


Livres sterling. 

68 526 

277 

220 

5/1 


Kawa 


Fruits 




Totaux 








35760 


95 233 


69255 



Si Ton considère, au contraire, les importations, c'est TAus- 
tralasie (Australie et Nouvelle-Zélande) qui vient en première 
ligne (67822 livres sterling en igoS sur un total de 1 32 911) : 
plus de la moitié du commerce est entre les mains des négo- 
ciants d'Auckland et de Sydney, qui sont en communication 
régulière avec Apia au moyen des navires de V Union Sleaniship 
Company of New Zealand. L'Australasie fournit surtout des 
denrées alimentaires (en particulier des consenes de viandes 
et du blé), du savon et des tissus. 

Les Allemands occupent le second rang avec environ le 
quart (26 108 livres sterling) des importations totales. Leurs 
maisons de commerce aux Samoa font venir de Hambourg 
surtout des tôles galvanisées, des fils de fer barbelés, des bois 
de constructions et du kérosène dont l'emploi est très 
fréquent dans l'archipel pour l'éclairage. Le chiffre de ce 
commerce pourrait ôtre plus considérable encore si l'on 
n'avait pas renoncé au service régulier de navigation qui 
rattachait autrefois Apia à la grande ligne du Norddeutscher 
L/oyri aboutissant à Sydney^. — Par contre, une ligne amé- 



1. SiEVERS, Op. cit., p. 371. 

2. Trade of Samoa for the year 1903, p. 11 . 

3. SiEVEKs, op. cit., p. 37a. 
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ricaine (Oceanic Steamship Company, relie San Francisco à 
Auckland et Sydney vid Pago-Pago, et le voisinage de cette 
escale donne une certaine importance au commerce des Etats- 
Unis. Leurs importations dans les Samoa allemandes s'élèvent, 
çn effet, à un peu moins du cinquième du total (2 1 874 livres ster- 
ling)et consistent principalement en bois, kérosène, biscuit et blo. 
Il faut ajouter à ce commerce d'exportation de produits locaux 
et d'importation de marchandises australiennes, allemandes, ou 
américaines, un commerce de transit assez important, presque 
tout entier, du reste, aux mains de commerçants d'Auckland, 
et qui se réduit à du coprah venu des Tonga et à quelques 
produits d'alimentation ou manufacturés k destination des 
mêmes îles \ 

ORIGINE ET VALEUR DES IMPORTATIONS ENTRÉES AU PORT D APIA. 

en 1901, 1903 et 1903 -. 



Royaume- Uni ^ 

Au5tralasie 

Allemagne 

ÉUls-Unis 


i90« 


190a 


1903 


Livres sterling. 
39409 

i5 365 
10 196 


Livres sterling. 
58915 

20 108 
25087 


Livres sterling. 

1279 

67 822 

33 /405 

2187^ 


Impoktations totales*. 








69 655 


117 289 


I3291I 


* A ces totaux, il conviendrait d'ajouter, pour irjo3 tout au moins, une valeur de 
8 5oo livres sterling de monnaie d'argent, pro>enant d'Allemagne, et i ooo livres ster- 
ling de monnaie d'or, provenant d'Australie. 



Tout ce mouvement commercial se concentre dans le port 



1. Sur ri mportance croissante do ce commerce de transit, voir les chiffres de 
FiTZNER, op, cU.f p. 18a. 

2. Les éléments de ce tableau ont été empruntés au rapport consulaire anglais, 
Trade of Samoa for the year 1908, p. 11. On n'y figure, pour aucun pays, les mar- 
chandises dites « spécifiques », à cause des droits particuliers qui les frappent (vins 
et spiritueux, bière, tabac, cigares, armes et poudres), et dont le total s'est élevé 
successivement de 4 785 livres sterling (1901) à 7 aoi (1902) et 7256 (i9o3) ; ces 
marchandises sont comprises toutefois sous la rubrique « importations totales ». 
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d'Apia, siège du gouvernement et seule agglomération un peu 
importante de rarchipel. A demi cachée dans la verdure, la 
ville s*étend en un étroit ruban de maisonnettes de bois cou- 
vertes en tôle, le long d'une seule rue, et se développe en arc 
sur les bords d'une baie qui n'est pas toujours bien abritée*. 




L1>E MAISUN DK COMMEIU.F, EL ROPÉK.NXK. 

(Apia.) 



La baie de Saluafala, à 17 kilomètres à l'est, est beaucoup 
plus sûre, mais trop petite pour permettre un établissement 
permanent. On a construit cependant une grande route entre 
Apia et le port de Saluafala qui pourra toujours servir de refuge 
et d'abri aux navires pendant la mauvaise saison . Au reste, et 
dune façon générale, on peut dire que les îles Samoa alle- 
mandes n'olTrent pas de très bons ports : les moins mauvais ne 
peuvent être utilisés qu'une partie de l'année*. 

En somme, la situation des Samoa n'est pas extraordinaire- 
ment brillante. Les Allemands eux-mêmes ne croient pas que le 



1. SiKVKP.s, Op. cil , p. 872 ; Wkgkner, op. cil.t p. 54-55. 

2. WKtiE.NER, op. cit., p. 26 et 82 ; Deeken, Manuia Samoa!, p. 191 et sq. 
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percement de l'isthme de Panama puisse améliorer sensiblement 
les choses. Mais ils tiennent beaucoup à ces îles, dans l'intérêt 
même du prestige de leur poli tique extérieure. Si les Samoa sont 
un luxe, disent-ils, c'est un luxe que TAUemagne peut et doit 
même s'ofrrir\ 



II 



De toutes les possessions allemandes c'est le groupe mélané- 
sien qui forme la masse la plus compacte et la plus étendue. Il 
comprend: la Terre de l'Empereur Guillaume (i8i 65o kilo- 
mètres carrés) ; l'archipel Bismarck (47 loo kilomètres carrés) 
et les deux îles les plus occidentales de la rangée des Salomon, 
Buka et Bougainville (loooo kilomètres carrés)^ 

Bien que ces colonies mélanésiennes soient allemandes de- 
puis plus de vingt ans, les résultats de leur mise en valeur sont 
encore bien insignifiants. La lenteur de leur développement 
économique s'explique à la fois par la dilRculté de pénétration 
dans ces terres, marécageuses sur la côte et montagneuses ou boi- 
sées dans l'intérieur, par rinsalubritéduclimat\ etl'hostilité des 
populations indigènes anthropophages ; mais elle tient plus 
encore peut-être à l'impéritie et au manque de méthode dont fit 
preuve la Compagnie de la Nouvelle-Guinée, chargée à la fois 
de l'administration et de la mise en valeur de ces colonies '\ et 
qui accumula, comme à plaisir, faute sur faute'. 

1. Lire sur ce point la conclusion très curieuse de Wegener, op. cit., p. 1/18-9. 

2. SuPAN, art. cité (Ergânzimgsheft i35 zu. Petermanns Mitt., p. g\). Aux ou- 
vrages de Hauseh. Hassekt, Wegener, Dkchakme, il faut ajouier, pour l'étude 
économique des colonies mélanésiennes, les travaux particuliers de Kriegek, Ncti 
Giiinea [Berlin, 1899] ; et surtout Blum, \eu Guinca und der Bismarck Archipel (Eine 
wirtschaftliche Studie) [Berlin, 1900]. 

3. Sur cette insalubrité, voir Sievers, op. cit., p. 259-360. 

/j. Sur cette Compagnie de la Nouvelle-Guinée, voir supra, p. 180 et sq. 
5. Deciiarmb, op. cit., p. i53. Pour le désarroi qui marque l'œuvre administra- 
tive de la Compagnie, voir ibid., p. i45-i53. 
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Ce fut» dès le début, une série de tâtonnements dans le choix 
des emplacements et dans le choix des cultures. Le chef-lieu de 
la colonie fut d'abord établi à Finschhafen, à cause du voisi- 
nage de l'Australie ; mais Tinsalubrité du climat fit presque 
aussitôt abandonner ce point ; et le siège de l'administration 
fut successivement transféré à Stephansort puis à Friedrich- 
Wilhelmshafen et enfin à Herbertshôhe, en Nouvelle-Pomé- 
ranie. De mcme, la plupart des stations de culture durent 
être abandonnées, pour avoir été trop hâtivement ou trop incon- 
sidérément fondées dans des régions malsaines ou impropres 
aux cultures tentées*. 

La Compagnie de la Nouvelle-Guinée montra la même incer- 
titude désastreuse dans l'établissement des voies de communi- 
cation. Elle fit un premier essai, à ses frais, d'une ligne de 
vapeurs reliant Finschhafen à Cooktown (Queensland) et cor- 
respondant avec les navires de la BrUish India Line ; mais, 
ayant acheté, par mesure d'économie, de mauvais bateaux qui 
sombrèrent au bout de peu de temps — ce qui lui fit perdre 
ainsi plus de 35 "/o de ses ressources, — elle fut contrainte de 
renoncer à l'entreprise. Elle envoya alors, toutes les six semai- 
nes, un navire à Surabaya (Java), en correspondance avec la 
ligne hollandaise de la Sloomwaart Maalschappij Nederland, 
puis la correspondance eut lieu toutes les huit semaines avec 
la ligne du \orddenlscher Lloyd, à Singapore. Enfin, en 
1893, cette dernière Compagnie accepta, pour une subvention 
annuelle de Aogogo marks, de relier, tous les deux mois, Sin- 
gapore aux ports de la Terre de l'Empereur Guillaume. Mais 
ces tâtonnements avaient coûté à la Compagnie de la Nouvelle- 
Guinée 2 45o 000 marks, soit le tiers de son capital*. 

1. Decharmr, op. cit., p. i53-i5V 

2. Ibid.y op. cit., p. i54-5; Sikvers, op. cit., p. 71-72 et 283. Decharme 
ajoute, à ce propos, qu'en ménie temps (en 1898) le Norddeutscher Uoyd « créait 
la ligne des Samoa » : c'est exactement le contraire qu'il faudrait lire, car c*est à 
ce moment précis qu'il renonce à sa ligne annexe de Sydney aux Samoa. Cf. 
SixvERs, op. cit., p. 72, 283 et 372. 
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Enfin, le recrutement de la main-d'œuvre causa les mêmes 
déboires financiers. Sous prétexte que les indigènes ne fournis- 
saient que de très mauvais travailleurs — mais, en réalité, parce 
que les agents de la Compagnie ne se préoccupaient nullement 
de les attirer à eux, — on fit appel à des coolies étrangers, en 
particulier des Malais ou des Chinois, venus de Java ou de Hong- 
Kong \ Les autorités hollandaises et anglaises ne les lâchèrent 
que moyennant des prix très élevés, et ainsi les frais de main- 
d'œuvre s'élevèrent environ à i million de marks et en rappor- 
tèrent à peine 800 000 *. 

Devant ces résultats plutôt médiocres obtenus par la Com- 
pagnie delà Nouvelle-Guinée*, on s'explique aisément l'inter- 
vention du gouvernement impérial allemand, qui a repris, en 
1899, tous les droits concédés autrefois à la Compagnie. 

Aux termes de la convention du 7 octobre 1898, qui devait 
entrer en vigueur à partir du 1" avril suivant \ la Compagnie 
de la Nouvelle-Guinée, redevenue simple Compagnie privée, 
recevait une subvention de !\ millions de marks, payable en 10 
annuités, à condition d'employer cette somme à des entreprises 
économiques \ Le gouvernement impérial lui donnait, en 
outre, 5o 000 hectares de terrains, à son choix dans la Terre de 
l'Empereur Guillaume ou dans l'archipel Bismarck, sous la 
seule réserve que le choix de ces terres le long des côtes et des 
cours d'eau serait limité à une étendue totale de 100 kilo- 
mètres*. De plus, et en reconnaissance des services qu'elle 
avait rendus en organisant une expédition d'exploration du 

I. SlEVERS, op. cit., p. 38a. 

a. Decharme, op. cit., p. i55 n. i. 

3. Voici commcnl un voyageur particulièrement compétent jugeait l'œuvre de la 
Compagnie en 1901 : « Que Ton pense ce que l'on veut de la Compagnie de la 
Nouvelle-Guinée — et j'accorde volontiers qu'elle a rendu quelques petits services, 
— il est bien certain que son existence a été un malheur pour le pays. » Tappen- 
BECK, cité par Dkciiakme, op. cit.., p. 157. 

4. On trouvera le texte de cette convention, traduit m extenso^ in Deciiarme, 
op. rit., Annexe VllI, p, aSo et sq. 

5. Art. 6. 

6. Art. 7. 



Digitized by 



Google 



LES COLONIES ALLEMANDES Si'] 

cours du Ramu\ la Compagnie obtenait, à titre de privilège 
spécial et sous certaines conditions, le droit exclusif d'ex- 
ploiter les métaux précieux et les combustibles du bassin du 
Ramu*. 

Cette transformation radicale de la Compagnie de la Nou- 
velle-Guinée est de date trop récente encore pour qu'il soit pos- 
sible d'en apprécier justement les résultats économiques. Il 
suffit de noter que, de toutes les cultures tentées jusqu'à pré- 
sent, c'est celle du cocotier qui est la plus prospère, quoique 
peu lucrative, les arbres ne rapportant quelque profit qu'au 
bout de sept ou huit ans. On évalue à 70 000 environ le nombre 
de cocotiers plantés à Stephansort et dans les stations voisines 
de l'embouchure du Gogol. On en compte respectivement 
1 8 000 et 7 000 dans la région de Friedrich-Wilhelmshafen 
et dans celle de Seleo. En 1899-1900 l'exportation du coprah 
a atteint le chiffre de 65 000 marks. 

Par suite de la concurrence, on a dû renoncer définitivement 
(1901) à la culture du tabac. Le colon a donné de meilleurs 
résultats. Les espèces cultivées produisent un fil long et régulier, 
de très bonne qualité ; mais les tâtonnements dans le choix des 
terrains convenables ont retardé considérablement les progrès 
de cette culture. Aujourd'hui, elle se trouve presque entière- 
ment localisée à Stephansort (820 hectares sur 5oo). Le coton 
récolté est porté, de là, à Herbertshohe, où une usine a été 
établie pour le séchage et le nettoyage. En 1899-1900, la Terre 
de l'Empereur Guillaume a exporté pour 19300 marks de 
coton . 

A côté des plantations de cocotier et de coton, on rencontre 
aussi, surtout dans la baie de l'Astrolabe, du café (3o 000 

1. L'expédition de Lauterbacii. Cf. supra, p. 5, n. 6. 

2. Art. 7. La Compagnie doit versera l'Empire 10 «/o des bénéfices provenant 
de cette exploitation, tous frais couverts. De plus, l'État s'est réservé le droit, au 
commencement de chaque nouvel exercice, de choisir entre cet arrangement et la 
participation pour moitié aux dépenses et aux bénéfices des exploitations minières 
de la Compagnie. 
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plants) et du caoutchouc (loooo arbres). Quant aux autres 
cultures entreprises (cacao, vanille, agave, ramie), elles n'en 
sont encore qu'à la période d'essais ; et il serait prématuré de 
vouloir préjuger leur avenir, bien que, d'une façon géné- 
rale, la Terre de l'Empereur Guillaume paraisse convenir à 
l'agriculture*. 

En dehors de l'agriculture, les ressources de la Terre de 
l'Empereur Guillaume sont à peine exploitées ; on ne fait un peu 
d'élevage que sur le cours inférieur du fleuve de l'Impératrice 
Augusta ; il est probable que l'intérieur du territoire renfernae 
des mines, en particulier des mines d'or, comme la Nouvelle- 
Guinée britannique ; mais on n'a exploré que la vallée du 
Ramu. — Quant à la pêche, elle est peu active et n'est presque 
exclusivement pratiquée qu'à Seleo, où l'on pêche l'huître 
perlière, la biche de mer et la tortue *. 

Cette laible activité économique se répartit en une série de 
petites agglomérations côtières, à peine peuplées puisqu'on 
évalue à une centaine d'Européens, aux trois quarts Allemands \ 
et à un peu moins d'un millier de travailleurs agricoles (Méla- 
nésiens, Javanais ou Chinois)* les étrangers étabhs sur la Terre 
de l'Empereur Guillaume. Presque toutes ces agglomérations, 
caractérisées par de grandes maisons sur pilotis, dont Tune 
des principales est généralement un hôpital pour les Européens, 
sont groupées autour de la baie de l'Astrolabe. C'est là, notam- 
ment, que se trouvent le principal centre des plantations, Stc- 
phansort, où réside le directeur général de la Compagnie de la 
Nouvelle-Guinée, et Friedrich- Wilhelmshafen dont le port est 
excellent. Il faut citer aussi, plus au Nord, le bon port de Seleo 



I. Pour toutes CCS cultures, voir Sieveks, op. cit.t p. aSo-a8i et Wkgexer, op. 
cit., p. III. 

a. Wegexer, op. cit., p. ii3. 

3. FiTZNER, op. cit. y p. i5i, donne pour le 1*=' janvier 1902, le chiflre de 97 
(dont 78 Allemands et 1 1 Anglais). 

4. Si Ev ERS, op. ri/., p. 283, donne pour 1897, fi^b Mélanésiens, a6.i Malais en 
majorité Javanais et 1O7 Chinois. 
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OU Berlînhafen, et plus au Sud celui de Finschliafen, premier 
établissement de la Compagnie, abandonné en 1891, puis 
réoccupé de nouveau en 1901 \ 

Les résultats obtenus dans la mise en valeur de l'archipel 
Bismarck sont beaucoup plus favorables. Déjà, lorsque cet 
archipel dépendait directement de la Compagnie de la Nou- 
velle-Guinée, le contmste était frappant avec la Terre de l'Em- 
pereur Guillaume. Grâce à l'initiative intelligente de l'homme 
placé à la tête de l'administration , le Docteur Hahl ; grâce 
aussi aux efforts de deux puissantes maisons de commerce éta- 
blies depuis longtemps en Nouvelle-Poméranie : la maison 
Hernsheim et C'* (Matupi), et la Société allemande de commerce 
et de plantations des îles du Pacifique (Mioko), il existait, en 1898, 
dans l'archipel Bismarck, 5 stations principales et 72 stations 
secondaires, avec 191 Européens, tandis que dans la Terre de 
l'Empereur Guillaume, on comptait à peine, à cette époque, 
3 stations principales et 4 stations secondaires, avec 71 Euro- 
péens^ Depuis 1899, la prospérité de l'archipel Bismarck n'a 
fait que s'accroître. De nombreuses plantations et des stations 
de commerce y ont été fondées'. Presque tous ces établisse- 
ments sont situés dans la presqu'île de la Gazelle, au nord de 
la Nouvelle-Poméranie : mais on en trouve aussi dans les îles 
voisines duNouveau-Lauembourg,du Nouveau-Mecklembourg, 
du Nouveau-Hanovre et jusque dans les petits archipels situés 
plus à rOuest (Amirauté, etc.). 

Comme dans la Terre de l'Empereur Guillaume, la culture 
la plus importante est celle du cocotier. Les principales exploi- 
tations sont celles de la maison Forsavlh a Ralum \ de la Com- 



1. SiKvKRs, op. cil,, p. a 8^. 

2. Bi.i'M, op. cit., p. ib\b. 

3. On trouvera, in FiT/.NER, op. cil. ^ p. iDgctsq., Ténumcralion complote de 
ces étahlÎAScments avec le nom de leurs exploitants. 

4. Elle a fourni aoo tonnes de coprah en 1899-1900. Sieveks, op. cil., p. 3o3. 
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pagriie de la Nouvelle-Guinée * à Ilerbertshohe et de la Mission 
catholique du Sacré-Cœur dans la presqu'île de la Gazelle*. L'ex- 
portation du coprah a atteint en 1 901-1902 près de i million de 
marks ^. — La culture du coton , qui occupe le second rang, 
est beaucoup moins développée ; on rencontre cependant des 
plantations importantes à Ralum* et à Herbertshôhe'^, où l'on 
concentre, pour le sécher et le nettoyer, le coton, venu même 
de la Terre de l'Empereur Guillaume. En 1901-1902, l'expor- 
tation du coton a atteint le chiffre de 25 000 marks*. — On 
poursuit en même temps des essais de culture de cacao et de 
café ; mais il faut attendre plusieurs années encore avant de 
pouvoir se prononcer définitivement sur leur avenir. 

L'élevage est peu développé. La Compagnie de la Nouvelle- 
(îuinée, la Mission catholique du Sacré-Cœur, les maisons 
Ilernsheim et Forsayth ont des troupeaux de gros bétail (200 
têtes environ) et de chevaux ; les Chinois élèvent principale- 
ment le porc '. Les ressources de la pêche sont plus importantes 
quoique leur valeur semble diminuer. Le poisson, qui est abon- 
dant, ne vaut malheureusement rien lorsqu'il est séché, de 
sorte qu'on ne peut songer à l'exporter. La pêche de la biche 
de nier est en décadence; elle a fourni cependant, en 1901- 
1902, une exportation de 45 000 marks. L'exploitation de 
la nacre et des perles, dont les principaux bancs se trouvent 
sur la côte sud-ouest de la Nouvelle-Poméranie et dans le 
groupe de l'Amirauté, a atteint, par contre, le chiffre de 62 000 



I. En 1900, sur une surface de 968 hectares i/a, ^09 élaicnt exclusivemenl con- 
sacrés au cocotier. Sieveks, op. cit., p. 3o4. 

a. On évaluait en 1900 à 469 hectares la superficie totale des plantations de coco- 
tiers de la mission. Ibid. 

3. Fjtznkr, op. cit. t p. i54. 

4. La récolte de 1899-1900 y a dépassé 98 tonnes. Sieveks, op. cit., p. 3o3. 

5. Ibid., p. 3o4. 

6. FiTz?«EK, op. cit., p. l5'|. 

7. S1EVER8, op. cit., p. 3o5. 

8. FirzNEK, op. cit. y p. i54- 
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L'ensemble du commerce de Farchipel Bismarck a dépassé 
en 1901-1902, 2 5ooooo marks dont i 33o53o pour Timpor- 
tation et i 190 701 pour l'exportation (coprah, perles, biches 
de mer, coton). Il se concentre tout entier dans les deux ports 
de Matupi et de Herbertshôhe. Herbertshôhe, qui est en commu- 
nication régulière avec Sydney et Hong-Kong par les navires 
de la Société de Jaluit * et du Norddeulscher Lloyd, doit sa 
prépondérance toute récente à son choix, comme siège du 
gouvernement général des possessions allemandes de la Mêla- 
nésie et de la Micronésie (les Marshall exceptées) ^ 

Quant aux Salomon, elles ont été jusqu'à ce jour presque 
entièrement négligées; a peine y exisle-t-il quelques petites 
stations de commerce dans le détroit de Bougainville. Il est 
permis d'espérer toutefois que la Compagnie de la Nouvelle- 
Guinée, « délestée de deux îles trop excentriques » (Choiscul et 
Ysabel), donnera tous ses soins à l'exploitation de Bougainville, 
la plus grande, la mieux pourvue de bons ports, la plus voisine 
du groupe de l'archipel Bismarck^. 



III 



Le troisième groupe des possessions allemandes en Océanie, 
le groupe micronésien, est constitué par les quatre ou cinq 
cents îlots qui forment, au nord de l'équateur, les archipels des 
Mariannes, des Carolines et des Marshall. 

Aucun de ces trois archipels ne présente une grande valeur 

1. Infra, p. 355. 

2. Ainsi donc, au poinl de vue administratif, le nom de Nouvelle-Guinée alle- 
mande (JDeutsch Ncu Guinea) s'étend h la fois à la Terre de l'Empereur Guillaume, 
à Tarchipel Bismarck, aux Salomon (Buka et Bougainville), aux Mariannes et aux 
Carolines-Palaos. Cf. Fitzneh, op. cit., p. i5i. 

3. Hàuser, op. cit., p. 91. 
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économique \ Le plus souvent simples atolls ou rochers volca- 
niques stériles, ils ont une surface très réduite. On évalue celle 
des M ariannes (Guam excepté) à 626 kilomètres carrés; celle 
des Garolines-Palaos, à i /45o kilomètres carrés (dont i 000 
pour les Carolines proprement dites) ; celle des Marshall à 4oo 
kilomètres carrés*. 

C'est aux Marshall que les Allemands sont établis depuis 
le plus longtemps'*; et c'est là aussi que le développement éco- 
nomique a réalisé les plus rapides progrès grâce à la politique 
intelligente et active de la Société de Jaluit*. Cette Société a eu, 
en effet, la sagesse de laisser à des fonctionnaires impériaux, 
installés et payés à ses frais, le soin d'administrer les territoires 
qu'elle s'occupe simplement de mettre en valeur ^ se confinant 
même dans la production et le commerce d'une seule denrée, 
le coprah. 

Un ordre impérial du 22 septembre 189/1 a impose à tous les 
chefs et propriétairesindigènes des Marshall l'obligation de planter 
en cocotiers les terres vacantes*. De plus, pour assurer la main- 
d'œuvre nécessaire à l'extension de ces cultures, on s'est efforcé 
d'enrayer autant que possible la disparition des indigènes : c'est 
ainsi que l'introduction des armes et spiritueux" a été interdite. 

1 . Aussi la bibliographie des travaux spéciaux à la vie économique est-elle à peu 
près insigiiKiantc ; il faut se reporter aux travaux plus généraux de Df.ciiai!Mf, 
Wegkner, etc.. Toutefois il convient de citer, pour les Marshall, un bon article 
de Stkinbach, Die Marshall und ihre Beu*ohner, in Verhandlunyen der Gesellschaft 
far Erdkunde zu Berlin, XXll iSgS, p. 449-488; pour les Mariannes et les Caro- 
lines-Palaos, la petite brochure de O. Fixsch, Karolinen und Marianen, publiée ea 
1900 dans la collection des Sammlung Gemeinverstandlicher, 

2. SupAN, art. cité (Erganzimgsheft i35 ru Petermanns Mitt., 'p. g^). 

3. Supra, p. 181. 

4. Ibid. 

5. Sur l'organisation administralivo des ^farshall, voir DFrnAii\iF, op. cil.^ p. i']2- 
175. 

0. Hai;«;fr, op. cit., p. gS. 

7. D'autres mesures ont été prises pour les protéger contre l'usure; il est défendu 
aux indigènes de vendre des terres aux blancs; — il est défendu de leur faire crédit 
pour plus de :iOO marks, tout contrat de plus de 300 marks doit être soumis à l'ap- 
probation gouvernementale. Ibid., p. 9O el Dccuakmk, op. cit., p. 175. 
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Habitation d'un fabricant de c.opkah. 



Part, de l'Océanîë. 
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Si ces mesures n'ont pas empêcht^ la diminution graduelle 
de la population insulaire, du moins l'ordonnance de iSgA a eu 
pour effet d'accroître la production du coprah dont l'exportation 
est passée (de iSgS-iSg/J à i9oi-i902)de 2383 à3378 tonnes*. 
C'est le coprah qui constitue, pour ainsi dire, le seul article 
d'exportation ; la part des autres produits (nacre et perles) est à 
peu près insignifiante. La valeur du commerce d'importation 
s'est élevée, en 1901-1902, à 633 545 marks, ce qui donne, en y 
djoutant les exportations, un chiffre total de i 309 i45 marks*. 
' Les étrangers, peu nombreux aux Marshall (75 en 1902, 
dont 53 Européens seulement et 10 Américains) ^ sont presque 
tous établis à Jaluit qui est à la fois le chef-lieu administratif et 
le principal centre commercial de la Société de Jaluit ^ 

Aussi longtemps que les Mariannes et les Carolincs-Palaos 
sont restées colonies espagnoles, c'est-à-dire jusqu'en 1899, on 
peut dire que leur situation économique a été très misérable. 
Depuis quelques années cette situation s'est un peu modifiée, 
comme le montre le tableau suivant ^ : 





- 


1904)-! 901 






I()OI-I903 




Carolincs (groupe 
oriental). . 


RSPOUTATIOS 


IllPOnT%TIO?l 


TOTAL 


i:XPOBT4,TIOM 


IMPORTATIOH 


TOTAL 


Marks. 
187081 


Marks. 
/4O I 07 1 


Marks. 
588 l53 


Marks. 

365 087 


Marks 

363 676 


Marks 

7a8 763 


Carolines (groupe oc- 
cidcnUl) et Palaos. 


)) 


)) 


» 


Sa 000 


1 36 000 


168 000 


Mariannes 


7G4OO 


58 i53 


i34 553 


85490 


8968a 


17517a 



i f. FiTZNER, op. cit., p 176. 

'a. Ibid. Sur la répartition, entre les diverses nationalités, de ce commerce qui est 
s*urtôul~âltêmaiTdrvo1r~Srr.VKKS, upr cit.y-pr 4^:9-* - ... . 

3 FiTZNER, op. cit., p. 175. 

4. II faut rattacher aux Marshall la petite île de Nauru, sitùce près de l'équateur, 
allemande depuis 1888, et dont la richesse on cocotiers est telle que les chefs de tribus 
peuvent verser une contribution collective de a5 tonnes de coprah sauf bien entendu 
les cas de sécheresse et de mauvaise récolte, comme en 1899. Sieveks, op. cit.. p. 44o. 

5. FiTz.NKK, op. cit.j p. i55. 
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Ce commerce, du moins celui des Carolines, est presque 
tout entier (80 %) * entre les mains de la Société de Jaluit, qui 
a obtenu du gouvernement impérial, en 1901, Textension au 
groupe oriental de cet archipel des privilèges qu'elle avait déjà 
pour les Marshall S et dont le vapeur Oceana, depuis 1902, 
met en communication régulière, trois fois par an, Sydney et 
Hong-Kong, vid Jaluit, Kusaie, Ponape, Ruk et Yap. L'itiné- 
raire de retour est un peu plus long, car entre Yap et Ruk se 
placent les escales d'Herbertshôhe et de Matupi (celle-ci facul- 
tative) \ 

Quant aux Mariannes, placées en dehors de cette route, elles 
sont mises en valeur plutôt par des Japonais qui y ont établi 
des comptoirs*. Une Compagnie de navigation japonaise, la 
Hiki'Kaisha de Tokio, y envoie, tous les deux mois, un voilier 
qui va môme, un voyage sur deux, jusqu'à Yap '. 

Cependant, quels que soient les résultats heureux obtenus 
par la Société de Jaluit \ le groupe micronésien des possessions 
allemandes n'offre qu'une assez faible valeur économique. Cette 
valeur est même d'autant plus précaire que la richesse exclu- 
sive de ces lies consiste en coprah^ et que, par suite, une baisse 
de prix sur celte denrée peut les ruiner irrémédiablement*. 
Leur seul avantage réside dans leur situation géographique qui 
en fait de précieuses escales sur les routes maritimes interna- 
tionales d'un prochain avenir. Et ainsi l'Allemagne, malgré 



1. Wegener, op. cit. y p. 77. 

2. Dechahme, 0/j. cit., p. 17G. 

3. Voir la carte placée en appendice au livre de Wk^'ener et Fitzner, op. cit., 
p. 177. Auparavant les archipels micronésicns étaient reliés au groupe mélanésien 
des possessions allemandes par une ligne du Sorddeutschrr Lloyd. Cf. Si e vers, op. 
cit., p. 72. 

4. FiTZNER, op. cit., p. 173-174. 

5. Wegener, op. cit., p. 98. 

6. La Société de Jaluit, dit M. Dechahme, op. cit., p. 177, est certainement de 
toutes les Sociétés coloniales allemandes celle qui a atteint le plus vite les résultats 
les plus satisfaisants. 

7. Voir les chiffres de Fitzmer, op. cit., p. i55 et 176. 

8. Hauser, op. cit., p. 98. 
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son arrivée tardive au partage de TOcéanie, peut espérer jouer 
un rôle important dans cette lutte suprême qui s'engage, à Tau- 
rore de notre siècle, pour l'Empire du Pacifique*. 

I. A c6të de la France, de TAngleterre, des États-Unis et de TAIlemagne/d'autrea 
puissances ont pris part au partage de TOcéanie : la Hollande est établie dans la 
partie occidentale de la Nouvelle-Guinée et a conservé des droits sur le petit groupe 
des Mapia (Garolines) ; — le Japon possède les îles Bonin et Yolcano. au nord du 
tropique du Cancer; — le Chili, enBn, s'est installé à notre place, à Tile de Pâques 
en 1888 (suprat p. 170). 

Toutefois, on ne s'occupera point^ dans cette étude, de ces territoires h peine 
connus ou presque sans valeur économique. Aussi bien, ni le Chili ni même la 
Hollande ne paraissent susceptibles de jouer, dans l'avenir, un rôle important en 
Océanie ; et si le Japon, au contraire, semble appelé à de plus hautes destinées dans 
le Grand Océan, c'est beaucoup moins par l'étendue de ses possessions que par 
les ressources de main-d'œuvre dont il dispose et qui sont indispensables aux 
nations établies en Océanie (infra, p. 365-6). 
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Ainsi, notre époque a vu naître, dans le Pacifique, une 
Océanie nouvelle \ A la place des populations indigènes, qui, 
peu à peu, disparaissent — soit qu'elles se fondent avec les con- 
quérants par des métissages, soit qu'elles succombent par l'excé- 
dent des décès sur les naissances, — des populations étrangères 
se sont substituées dans chaque archipel, composées le plus 
souvent des éléments ethniques les plus divers, mais qui, sur 
certains points du moins, paraissent appelées à un grand avenir. 
Une étroite connexité existe, d'ailleurs, entre ces deux faits. Si 
l'établissement de la race blanche dans les lies du Pacifique n'a 
fait que hâter la disparition des indigènes, celle-ci à son tour 
explique, dans une certaine mesure, cette âpreté des compéti- 
tions internationales, que Ton a pu comparer, très justement, à 
« l'impatience d'héritiers naturels à prendre possession d'une 
succession bientôt en déshérence*. » 

Le règlement de la succession s'est à peu près complètement 
achevé, par des partages, pendant les dernières années du xix* 
siècle. Mais les héritiers ont fait preuve, dans la mise en valeur 
de leur héritage, d'aptitudes si diverses, on pourrait dire si 

1. Il convient de noter que, dès le milieu du siècle dernier, un auteur, trop ignoré 
aujourd'hui, Jacobs, avait prévu celle transformation de TOcéanie et en avait indi- 
qué les grandes lignes. Cf. Jacobs, L'Océanie nouvelle [Paris, 1861]. Son livre, 
aujourd'hui, nous apparaît presque comme une prophétie. 

2. De Varigny, L'Océan Pacifique, p. 360. 
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inégales, que, dès aujourd'hui, ces partages apparaissent comme 
tout à fait instables, et que, déjà, se pose un problème nouveau : 
celui de (( l'Empire du Pacifique » ', dont on peut donner cette 
autre formule : à qui appartiendra, dans l'avenir, la prépondé- 
rance en Océanie? — Sans doute, il serait prématuré de vouloir 
apporter dès maintenant la solution d'un tel problème, mais 
l'histoire du passé et, en particulier, l'étude des conditions de 
la mise en valeur des archipels océaniens nous permettent 
d'indiquer, sans excès de témérité, quelques pronostics. 

Un premier fait indiscutable est que la prépondérance sera 
fatalement réservée à une puissance maritime. Il ne saurait en 
être autrement, puisque le théâtre des compétitions est le Grand 
Océan et qu'en outre l'objet des convoitises consiste en lies 
dont la plupart n'ont d'autre valeur que d'être d'utiles points 
de relâche sur les routes qui, bientôt, par le canal de Panama, 
conduiront d'Europe ou d'Amérique en Extrême-Orient et en 
Australie. 

La situation de la France se présente donc dans des condi- 
tions assez peu favorables, malgré les illusions patriotiques de 
quelques-uns. L'infériorité numérique de notre marine mar- 
chande, très marquée si on la compare à celle des autres puis- 
sances ', est plus accentuée encore si l'on envisage, en particu- 
lier, notre commerce en Océanie. Non seulement la plupart des 
archipels ne voient qu'à peine ou même jamais notre pavillon \ 
mais nos colonies elles-mêmes reçoivent plus souvent la visite 



I. C*est le litre même du livre, déjà cite, de Golqhoun (The Maslery oj ihe 
Pacific) . 

a. Son tonnage brut est évalué environ au dixième de celui de la marine anglaise 
et à la moitié de celui des marines allemande et américaine qui sont à peu près 
égales entre elles. Cf. les diagrammes comparatifs de Scobel, Handels-Atlas 
[Leipzig, 190a], p. 3. 

3. Voir les rapports consulaires commerciaux français ou anglais, passim. 
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de navires étrangers que de navires français\ Certes, au 
point de vue militaire, la France possède en Océanie quelques 
positions stratégiques de premier ordre, comme Nouméa et 
Port-Phaeton (dans Ttle de Tahiti), choisis comme points d'ap- 
pui delà flotte, ou Râpa, si jalousement convoitée par l'Angle- 
terre"^ ; mais leur importance est singulièrement atténuée par la 
faiblesse de notre division navale du Pacifique, qui compte à 
peine trois ou quatre petits navires de bois, faiblement armés 
et filant tout au plus une dizaine de nœuds ^. Sans même envi- 
sager l'éventualité d'une guerre et en ne se plaçant que sur le 
terrain de la lutte économique, il y a tout lieu de craindre que 
nos colonies océaniennes, trop éloignées de la France, trop 
isolées dans le Grand Océan, ne subissent les fatalités géogra- 
phiques qui pèsent sur elles. 

Nos établissements polynésiens sont dans la dépendance 
immédiate et presque exclusive de San Francisco : el, si le per- 
cement de l'isthme de Panama modifie un peu celte situation, 
ce sera certainement à l'avantage des ports américains de T Atlan- 
tique, plutôt qu'au profit de la France. Il y a quelque soixante 
ans, on pouvait parler, sans trop d'exagération, de la possibilité 
pour Tahiti de devenir « l'entrepôt de toute TOcéanic » * d'où 



1. Cf. supra, p. 37 '|. 

2. Cf. Moss, op. cit., p. 16. Lettre de M. Fiianck-Piaux, du 20 mai 1886, in 
Bull, de Soc. géo(j. comm. Paris, VIII, p. 526. — Sur Timportauce stratégique de 
nos Établissements de l'Océanie, en particulier, lire aussi de Lanessan, L'Expansion 
coloniale de la France [Paris» 1886], p. 6^8. 

3. Cette faiblesse de notre division navale dans le Pacifique est un des points sur 
lesquels insiste M. Mf.ssimy, dans son Rapport sur le budget de la Marine (Exercice 
1904). On trouvera ses déclarations très franches sur nos « avisos poussifs » et nos 
« petits bateaux essoufflés » du Grand Océan, in Docum. parlem. Chambre, session 
ordin. 1908, p. 1571. — 11 parait bien, d'ailleurs, que le vrai remède à cette situation 
réside non pas dans le renforcement de notre division navale du Pacifique par des 
unités envoyées de la métropole ; mais dans l'organisation d'un système de défense 
mobile propre à chaque colonie. Lire, k ce sujet, les observations excellentes de 
M. DuBiEP, dans son Rapport sur le budget des Colonies (Exercice 1904). in Docum. 
parlem. Chambre, session ordin. igo'6, p. 1678 el sq. 

4. ViNCENDON-DuMOULIN. Op. cit., p. lO. 
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les marchandises françaises se répandraient au milieu du Paci- 
, fique sud; mais il était difficile de prévoir alors l'expansion 
prodigieuse dont les Etals-Unis ont donné le spectacle à 
l'Europe. La situation a bien changé depuis un demi-siècle. 
Aujourd'hui, Tahiti est ardemment convoitée parles Américains, 
qui y arrivent chaque année plus nombreux, soit pour admirer 
la beauté de ses sites, soit pour y fonder des entreprises commer- 
ciales. Les journaux californiens ne cachent même pas Fespoir 
de voir, un jour, la France « vendre » aux Etats-Unis ses pos- 
sessions polynésiennes \ 

De la même façon, les journaux de Melbourne et de Sydney 
affirment que la Nouvelle-Calédonie deviendra colonie austra- 
lienne ; et, en fait, on est obligé de reconnaître que notre île 
dépend très étroitement de TAustralie. C'est avec Sydney que 
Nouméa a les relations les plus actives ; et, ce qui n'est pas sans 
péril pour l'avenir, ces relations ne sont pas uniquement com- 
merciales. A la jeunesse calédonienne qui a quitté l'école pri- 
maire ou le collège, Sydney seul, en effet, peut offrir, à quatre 
jours de mer, les ressources de ses écoles spéciales et de son 
enseignement professionnel. Aussi, chaque année, voit-on s'ac- 
croître le nombre des jeunes gens, dont quelques-uns sont 
d'origine française, qui vont faire ou achever leurs études en 
Australie, d'où ils reviennent plus familiers avec la langue 
anglaise qu'avec la nôtre, et, par suite, plus imbus des idées 
britanniques que des idées françaises. 

Devons-nous donc nous résigner à nous voir définitivement 
évincés du Pacifique ? Nous ne le croyons pas. S'il faut se garder 
des exagérations d'un chauvinisme aveugle et reconnaître que 
nos colonies océaniennes ne seront jamais appelées à un grand 

I. Il nous parait superflu de discuter ici celte éventualité, qui — n'en déplaise 
aux Californiens — n'est pas près de se réaliser ; en tout cas, il convenait de citer, 
en passant, cette nouvelle preuve des visées américaines sur notre colonie. 
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avenir pour la France*, il est incontestable, cependant, qu'elles 
possèdent, soit dans les richesses minières du sol de la Nouvelle- 
Calédonie, soit dans Tattrait, pour les touristes, de la nature 
toujours luxuriante et de la pureté du ciel de Tahiti, des res- 
sources capables d'assurer la prospérité économique de Tune et 
Tautre colonies ; et cela devrait suffire à y attirer les capitaux 
français. Mais, même en admettant que des revers de fortune, 
ou simplement la concurrence commerciale de rivaux mieux 
armés, nous fassent perdre, un jour, nos possessions océaniennes, 
nous devons nous efforcer « d'y laisser quelque trace de notre 
passage, d'y implanter notre langue et nos usages, comme 
nous l'avons fait à Maurice et au Canada* », de façon que, 
quoi qu'il arrive, elles restent toujours « comme un centre de 
rayonnement de notre civilisation et de notre génie' ». 

U Allemagne occupe, en Océanie, une situation économique 
qui semble devoir être, dans l'avenir, plus importante que la 
nôtre, par le seul fait qu'elle y entrelient une marine marchande 
beaucoup plus puissante. On sait l'intérêt très marqué que l'on 
porte, aujourd'hui, de l'autre côté du Rhin, aux questions 
maritimes \ Les comparaisons que nous pouvons faire à cet 
égard entre la France et l'Allemagne sont bien affligeantes pour 
nous^. Dans le Pacifique, où notre pavillon est si faiblement 



I. Il y a un peu d'utopie dans Tarticle de Mohiceau, I^es moyens d'accroître le 
commerce français dans les îles du Pacifique, in liullet. Soc. géofjr. comm. de Paris, 
XVllI (1896), p. 64i-65i, 788-799: il y en a plus encore dans celui de Renk 
PiRON, La France aux Antipodes, in Revue des Deux Mondes, i5 avril 1900. 

a. À. Bernard, op. cit., p. 890. 

3. Cf. Fbillet, in Revue pénitentiaire, 1908, p. ia6; et Dubief» Rapport sur le 
budget des Colonies (exercice 190^), in Doc. parlem. Ch., sess. ordin. 1908, p. 1699. 

4. Lbhmann-Felskowski, En avant! à toute vapeur! La marine marchande et les 
constructions navales en Allemagne [Traduit de rallemand, Paris, 1900]. A. Poisson, 
La marine marchande allemande, in Annales des sciences politiques, 1901, p. 691 etsq. 

5. Blondbl, Les progrès de la marine allemande, in Questions diplomatiques et colo- 
niales, XI (1901), p. 4 16-43 !• 
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représenté, les Allemands possèdent deux lignes de navigation 
régulières. De plus, un certain nombre de leurs navires, des 
voiliers surtout, visitent les autres archipels à des intervalles 
plus ou moins rapprochés. 

La supériorité des Allemands tient, en second lieu, à leur 
méthode. On Ta dit bien souvent : « au lieu de s'emballer au 
hasard sur quelques phrases creuses et sonores, ils travaillent 
patiemment et scientifiquement en toutes circonstances. C'est 
moins brillant, mais plus sûr. C'est un Français qui a écrit le 
Discours sur la méthode, mais ce sont les Allemands qui l'ont 
mis en action*. » Les Allemands ont compris notamment à 
merveille que la prépondérance commerciale appartient à ceux 
qui s'efforcent de se mettre aux ordres de leurs clients plutôt 
que de chercher à écouler les stocks en magasin ^ Cette poli- 
tique, constamment suivie, leur a réussi à peu près invariable- 
ment partout ; et elle explique la prospérité du commerce de 
l'Allemagne, même dans les pays qui ne lui appartiennent pas, 
mais où ses nationaux sont en nombre *. 

Enfin, à ces causes générales de succès pour sa politique 
coloniale, l'Allemagne voit s'ajouter les avantages particuliers 
de la situation géographique de ses colonies océaniennes. Si les 
Samoa, faute de bons ports, ne }>araissent pas destinées à une 
grande prospérité commerciale, du moins les Marshall et les 
Carolines offriront d'utiles points de relâche aux navires qui 
traverseront le Pacifique d'Est en Ouest \ En tout cas, le groupe 



I. ScHwoB, cité in Ch. Uorx, Notre marine marchande |Paris, 1898J, p. Saô. 

3. Sur la comparaison des méthodes commerciales allemandes et anglaises, voir 
Moniteur officiel du commerce, 1896, II, p. 1379, ®^ tcNOTUS, L* Angleterre et le Péril 
allemand, in Fortnightly Revieu\ mai 1901. 

3. Sur ces colonies allemandes « spontanées », c'est-à-dire en pays étrangers, cf. 
supra, p. 179; Marcel Dubois, La colonisation allemande et ses caractères, in 
Quinzaine Coloniale, 1898, I, p. 70. 

\. Sur l'importance de l'acquisition des Carolines et des Mariannes, lire les décla- 
rations très nettes du comte de Buiow au Reichstag, rapportées in H. Pensa, Les 
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mélanésien de la Terre de l'Empereur Guillaume et de rarchipel 
Bismarck, situé entre TAustralie et TExtreme-Orient asiatique, 
c'est-à-dire entre deux régions de très grand avenir, constituera 
une solide base d'opérations pour le commerce germanique, 
surtout lorsque l'Allemagne, comme on peut le supposer, aura 
ajouté à son empire colonial les possessions hollandaises de la 
Nouvelle-Guinée et de l'Insulinde. I^es visées de l'Allemagne 
sur la Hollande et ses colonies ne sont depuis longtemps déjà un 
secret pour personne ' : on peut douter de la réalisation de ses 
convoitises en Europe ; il n'en va pas tout à fait de même aux 
colonies, et le jour est peut-être plus prochain qu'on ne croit 
où une a plus grande Allemagne » prendra naissance dans le 
Pacifique*. 

Le développement colossal de sa marine marchande, l'ancien- 
neté de ses établissements, l'importance capitale des positions 
qu'elle a su acquérir assurent à V Angleterre une influence 
plus considérable encore que celle de TAUemagne, dans la vie 
économique de l'Océanie. Grâce à la multiplicité de ses lignes 
de navigation, à ses câbles sous-marins, dont un traverse le 
Pacifique tout entier, de la Colombie britannique à l'Auslrahe, 
l'Angleterre occupe la première place, au point de vue commer- 
cial ; en même temps que, par ses nombreux dépôts de charbon, 
établis aux endroits les mieux choisis, elle conserve son hégé- 
monie stratégique. 

Il faut noter, cependant, que l'expansion de la Grande-Bre- 



Carolines à rAllemagne, Questions diplom. et colon. y Vil (1899), p. 3()'i : « Ces îles 
n'étaient plus, pour l'Espagne, que les débris d'un édifice écroulé. Pour nous, au 
contraire, elles sont des piliers cl des conlreforls pour notre nouvel édifier colonial 
qui, avec la volonté de Dieu, aura un réel avenir. » 

I. Ainsi la carte de la Hollande figure dans V Atlas colonial de Langhans, et même 
elle est marquée comme possédant plus de caractères germaniques que l'Allemagne 
elle-même. 

a. GoLQHOUîf,op.ct(.,p. 344; Saint-Yves, L'Océame [Tours, s. d. (190a)], p. 896. 
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tagne se heurte à la rivalité de ses propres colonies, Y Australie 
et la Nouvelle-Zélande. L'enthousiasme — dont nous avons été 
témoin nous-même — avec lequel les colonies australiennes ont 
offert leur concours à la métropole lors de la guerre duTrans- 
vaal a fait quelquefois illusion sur le véritable patriotisme des 
Australiens et des Néo-Zélandais. En réalité, si les Australasiens 
se rappellent, avec orgueil, leur origine britannique et ne négli- 
gent aucune occasion de témoigner à l'Angleterre leur loyalisme, 
ils entendent conserver toute leur liberté d'action et leur indé- 
pendance, sans être enchaînés par aucune obligation vis-à-vis 
de leur mère-patrie'. Ils sont, avant tout, des Australiens et des 
Néo-Zélandais. La manifestation la plus forte, la plus éclatante 
de ce sentiment national, c'est la constitution de la Fédération 
(Commonweallh) , qui a groupé dans une même organisation à 
la fois politique, financière, commerciale et judiciaire les cinq 
Etats du continent australien (Queensland, Nouvelle-Galles du 
Sud, Victoria, Australie du Sud, Australie de TOuest) et la 
Tasmanie*. 

Au point de vue économique, la jeune Fédération a affirmé 
ses intentions souveraines en élevant une barrière de douanes 
contre les produits étrangers, même anglais, et en interdisant 
l'immigration des individus de couleur, même des Indiens, qui 
sont cependant des sujets britanniques. — Au point de vue 
politique, la Commonwealth exagérera certainement les pré- 
tentions, déjà anciennes, de l'Australie à la domination exclusive 
dans tout le Pacifique occidental'. La Nouvelle-Zélande, il est 
vrai, a refusé d'entrer dans la Fédération; mais c'est pour des 



1. GOLQHOUN, op. cit., p. IQI. 

2. Cf. E. Picard, La Fédération australienne [Paris, 1900],* el Vossiow , 
[/Australie nouvelle et son avenir [Paris, 1901]. 

3. Supra, p. iSg el i43 ; P. Leroy-Beaulieu, L'Australie et le Pacifique, in Bul- 
letin du commerce de l'Asie française, juillet 1901 ; — Schamz, Australien und die 
Sûdsee [Berlin, 1901]. 
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raisons spéciales' qui n'enlèvent rien à Tardeur de ses propres 
ambitions « impérialistes )>'. 

Quelque ardentes que soient leurs convoitises, ce n'est pas à 
l'Australie cependant ni à la Nouvelle-Zélande que parait devoir 
appartenir la prépondérance en Océanie. Beaucoup plus favo- 
risés au point de vue du sol et du climat, les États-Unis, avec 
leurs ressources incomparables, Taccroîssement continu de leur 
population intelligente, active et ambitieuse, ont tout ce qu*il 
faut pour jouer le premier rôle'. 

Déjà, le développement de leur marine marchande, provoqué 
aussi, comme en Allemagne, par la surproduction industrielle 
qui nécessite au dehors la recherche de débouchés nouveaux, 
atteint presque celui de la marine allemande. Avant peu, il 
l'aura dépassé, et même tout porte à croire que les Etats-Unis 
hériteront au xx* siècle de la position économique prépondérante 
qui a été celle de l'Angleterre au xix* siècle. Ainsi, comme on 
Ta observé avec esprit, « Provinces-Unies, Royaume-Uni, 
Etats-Unis marqueront dans l'histoire les trois grandes étapes 
de l'Empire des mers*. » 

Les Etats-Unis tournent surtout leurs vues vers les marchés 
nouveaux de TExtrême-Orient ^ moins encombrés que ceux de 
la vieille Europe. Ils y ont acquis déjà une situation importante, 
grâce à leur établissement aux Hawaii et aux Philippines et à 
leur câble transpacifique, le seul qui, à l'heure actuelle, relie 
l'Amérique à l'Asie. 

Le canal de Panama, dont ils poussent aujourd'hui l'achève- 



l. Cf. Picard, op. cit., p. 127 etsq. 
3. Supra, p. 290. 

3. CoLQHOUN, op. cit.t p. 407. 

4. Victor Bérard, Questions extérieures, Panama, in Revue de Paris, 1902, I, 
p. 435. 

5. C. CoNANT, The United States in the Orient. Boston, igoo. 
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ment avec autant d'ardeur qu'ils s'y sont autrefois opposés, 
achèvera de consolider, consacrera même définitivement leur 
prépondérance en Océanîe*. Il est, en effet, hors de doute que 
ce sont les Américains qui tireront le plus de profits de celte 
entreprise dont la France n'aura eu — hélas ! — que la glo- 
rieuse initiative. Peut-être eût-on pu prévenir ce danger par 
une sorte de fédération économique des Etats européens ! Mais 
l'Europe a préféré « tarir elle-même la source de ses richesses 
au gouffre de ses haines et de ses rivalités* », et aujourd'hui, 
il est trop tard pour arrêter Tessor des Etats-Unis. 

Le seul obstacle auquel pourront se heurter les Etats-Unis 
dans leur expansion jamais ralentie viendra sans doute du Ja- 
potiy dont le développement économique est peut-être plus éton- 
nant encore que celui de la grande république américaine. Sans 
doute, ce danger n'est pas près de se réaUser : la population et 
les ressources infiniment plus considérables des Etats-Unis leur 
assurent, pour de longues années encore, une sensible avance 
sur leurs rivaux nippons : d'autre part, la guerre actuelle, d'où 
le Japon, quoi qu'il advienne, sortira très affaibli, n'est pas de 
nature à rapproclier les distances. Mais il ne faut pas oublier 
que les nations qui se sont partagé TOcéanie ont à résoudre 
un grave problème : celui de la main-d'œuvre. Devant l'impos- 
sibilité pratique d'utiliser les indigènes, trop paresseux et en 
voie de disparition, et même les ouvriers blancs, on s'est adressé 
au dehors ; et c'est naturellement aux a grands réservoirs 
d'hommes » d'Extrême-Orient qu'on a eu recours. Malheureu- 
sement, des complications sont nées, qui résultent toutes, pour 



I. Cf. P. Leroy-Beauliru, L'Expansion américaine dans le Pacifique et les projets 
d'an canal interocéanique, in L'Économiste français ^ i'^'' juillet 1899. 

a. A. L\i.an(:e, L'Europe et les Etats-Unis après l'ouverture du canal de Panama^ 
in ibid., 5 décembre 1903. 
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ainsi dire, de la concurrence désastreuse que le Chinois — ou 
le Japonais — fait aux ouvriers blancs; et ainsi, à Theure 
actuelle, le problème de la main-d'œuvre se réduit à celte for- 
mule bizarre : « Comment éloigner le travailleur asiatique et 
que faire sans lui*? » 

Il est peu probable qu'on puisse le tenir indéfiniment à l'écart, 
et alors on ne peut mesurer les conséquences qu'aurait sur 
l'avenir de TOcéanie cette nouvelle migration de peuples jaunes 
conduits par les audacieux Nippons à travers le Pacifique, où 
ils se sont toujours un peu considérés comme chez eux*; de 
sorte qu'en définitive le problème de « TEmpire du Pacifique » 
se ramène dans une certaine mesure à la « question chinoise » 
qui parait bien devoir être, au w*" siècle. « le critérium suprême 
de la valeur politique et économique des grandes puissances du 
monde ^. » — L'avenir nous dira le résultat de Tépreuve qui 
s'engage sous nos yeux : il serait téméraire de vouloir, aujour- 
d'hui, pousser plus loin nos pronostics. 

1. COLQHOUW, op. cit., p. 181. 

2. Ainsi les Hawaii sont pour les Japonais une sorte de colonie de peuplement. 

3. Driault, Les problèmes polUiqutiS et sociaux ... p. 2^0. Cf.. dans le même sens, 
ViGOURoux, L'Évolution sociale en Australasie [Paris, 1902], p. ^33. 
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